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AVERTiSSEMENT. 

D E U £ D I T E U 

J^ANS cette fuite de Pioverbes , on eri 
trouvera plujieurs qui pourroient tenir lietl 
de petites comidies } mats on a penfi quen 
ne mettant pas de pritentions a ces fortes de 
drames y U ftroit fuivrt T Opinion du Pu^ 
blic J qui les appelleroit toujours des Pro-^ 
verbes. Eh , quimporte k nom , pouryu 
quon sen athufe ! 

On s^occupe pen i Paris des pieces 
quon fait imprinter , lorfquon ne les a pas 
vu jouer i pourquoi cela ? Cefl que Hon ri\(t 
pas It temps de lire ^ qiton ne sen avift 
jamais que fur la reputation du livre^ qui 
ft en fauroit avoir avant d^etre lu ^ & que 
ton croit que tout ce qui ria pas eti joui 
fur le theatre public , rietoit pas fait pour 
Tetre ; fans pcnfer aux difficultis que peut 
rencomrerun Auteur^pour faire jouer fes 
ouvrages. 

Tout le tnonde riefl pas en etat de juget 
Tom^ Fil. A 



1 -A V E U T I S S E M E N'T ' 
del'effet ctune piece b, la UBure , & voila 
pourquoi Us foeUtis parUculieres des env'i'- 
rons de Pans jouent rarement eH autres pie- 
ces que celles qui oht ete reprifenUes fur les 
theatres publics : fir on en propofe (Tautres^ 
aprh Us avoir lues legdrement i on en re- 
vient aux pieces connues , parce que la man 
mere de lesjouer efi indiquie parks Come- 
diens , & que tout en convenant qu'il ne faut 
pas les copier , on devient leur imitateur 
fans' U favoir , ce qui ennuie tris^fo/i ceux 
qui affijient d cef reprefenfations. Pourevi- 
ter cet inconvenient , il faudroit refiechir , 
beaucoup , fur fon role^ & peut-itre qu'a- 
vec dt t etude on pourr&it le jouer d' une ma- 
mere neuve. Refiechir fur mon role , skriera 
rASeur de focieti'.il faudroit pajfer trop 
de temps ; A peine ai-je celui de tappren- 
dre,&-puis je crois que , lorfqu'onjent un 
role, il ne faut pas beaucoup de refiexion, 
Voild. comme raifonne quelquefois t hommt 
du monde ; il croit poffeder , fans y avoir 
jamais penfi, un talent qui , pour les gens 
du mitier^ fie s'obtient quapres une etude 



DE fc'fe D I T E U R; } 

profonde & une Iiabitude continuelle da 
theatre, Mais , ripondra-t-il , je ne veux 
pas jouer en comid[en y il aura raifon* 
Hon namufe le fpeclateur que par la plus 
exaSe viritCy & quelques particuliers tont 
prouvi fur des theatres de fotiete ; aujfi 
ont'ils fait le plus grand plaifir aux con^ 
noiffeurs du meilleur ton >• mdis Us jouoient 
des pieces faiies pour eux ; Au(Ji Us etoient 
loin dimiter les defaUts des Comddiens ^ 
en voulant imiter leurs talents i Cela efi ft 
vrai y que Pufage quont pris plufieurs d^en* 
treeux de hegayer^ dhejiter^ daj outer des 
2h.y des o\i,& des mais > mime dans Us 
pieces en vers , devient contagieux pour les 
Acteurs de focietL Mais ces derniers rien 
font pas mains f at is f aits de leur jeu , & 
prennent pour vrai les compliments qt/ on fc 
croit oblige de leur faire , & dont on fe di^ 
dommage hien en revenaht deles voir jouer^ 
il faut ^tre bien fou , dit-on , pour tuer fes* 
chevaux pour aller voir des pieces que 
Ton connoit , & qui font cent fois mieux 
jouees k Paris j moi fur -tout qui avois 
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■aujourd'hui ma petite loge. Ilejl vraique 
le feul intdret qui mene a ces reprifentations 
ceffe 5 dis quon en a vu tous Us ABeurs > 
ce qui pint atrivef des It premitr aUe. 

Les pieces non cdnnues ont tout un an* 
tre atvrait , le merite des ASeufs ejl plus 
fatisfaifant : la curiojitc des fpeStateuri 
tdors efl prolongee , & dent en entier k la 
piece y & Von sen amufe davantage. Telle 
piece qui aura beaucoup 'de vertte ^jouee par 
les gens du monde , plaira plus fur un thea^ 
tre particulier^ quentre les mains des Ac-^ 
teurs de profejjion , quijouent pour le par^ 
terre , a qui Us sadreffent pour en etre op-' 
plaudis , fur-tout dans les a parte , 6* tou-^ 
j^ours dans les monologues y ou ils femhlent 
vouloir le haranguer. 

Les Comidiens , dedaignant tout ce qui 
lia pas etijoue fur leur theatre y fans mime 
le connoitre j vous diront , f vous les con- 
fulte:^fur le choix des pieces : Vous en aver 
tant de jolies chez nous i pourquoi en 
prendre ailkurs ? Croyez-vous que fi cel- 
tes qu'on vous propofe etoient bonnes > 
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que nous ne i§s aurions pas jouees ? Et 
voilii comme ils vous jeront renoncer au me- 
rite de la nouveauU , qui fera cependant 
, toujours cslui des pieces qui ne font quimr- 
prlmees. 

Lorfqiton jaue en fociete des pieces nou- 
velhs J cejl que les Auteurs font de la fo^^ 
cieti ; mais on croit leitr faire grace en 
jouant leurs pieces , ^ meme avoir beau^ 
coup de complaifance de les ecouter , lorf 
qu ils vous expliquent le fens & le ton de 
ehaque role 3 encore quelquefois ne les ecou^ 
te^t^n pas. Mais le meilleur moyen , dira- 
t'On J quand on veut faire jouer une piece 
nouvellt , ce feroit de mettre a cote des noms 
des perfonnages , ceux des AUeurs conniis ; 
pour lors on fauroit , mime fans lire la pier 
ce , /i/ y a des roles pour ckaque ASeur 
de la fociete s fctns celcf. , comment decider 
quelque chofe ? Car on ne dit plus h pre-- 
fent : je fais le role d^amoureux , de carac^ 
tere y de valet ^ &c y mais on dit je fais le 
role (Tun tel; & par cette raifon ^ ceux qui 
(Oiroient fait autrefois le role de Damon 
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^ AVERT.ISSEMENT 
dans le Philofophe marie ^jouent aSmelk-^ 
ment U role du Marquis de Lauret , qui ejl 
un fage cache fous uri joyeux maintien. 

Uhe qbferyatioTt ^ qui arretc um troupe 
de fociite^ ejl qtiil peut arriver que fi la, 
piece nouvelle ne reujfit pas , & quelqu^fois 
parce quelle feramaljouee ^ Us memes gens 
qui feroient f aches de^ voir des pieces ^onr 
nues ^ dirqnt aujfi pourquoi v-e pas jouer dgs 
pieces qui ont un fucces ajjur6 1 On pour-: 
roit leur ripondre qu^ meme dcs pieces de, 
Moliere mal puees , ne r^ujjijjeru pas da'- 
vantage , & qugn fouffre m pen plus (i Ics 
, voir ejlropieej;^ 

II y a pourtant des exemples de pieces 
non jouees a Pans , que Pon navoit point 
cm bonnes a la leBure , qui ont eu le phis 
grand fucces fur les theatres de province^ 
II femble a Paris quon imagine qu il nc 
fauroity avoir df gout, de ton^d^efprit 
de fentiment ailleurs. Pourquoi riy juge^ 
roit - on pas plus fainement I Exempt de, 
prevention , ceji d^apres ce qilon fent que, 
^on juge. 0^ neji pas toujour^ P^^Jp ^ 



D E -L'EDITEUR. ^ 

decider'^ ^ron ne Tou^t pas ~dc s^itrc amii^ 
fe , lorfquiin^ tete Ugere- arrive , & sicric 
en fortant Sune piece nduvelte : Cela eft 
odkux ! :jni:fergi)ler! det^^aWe Uvu iien il 
dit pour tout cloge dune piece qui a reujji: 
II y a quelqu^S f^e^^^^ h^idreux j 

cela aura quelques reprefem^rions j ou fi 
cejl un ami d»-PAia^\iP fh^le rDepuis? 
Moliere , il n'y a ritftt eu^ eomiife cette^ 




Si ton joue ces ^P^/by^efSfs^ ^2^''ifC,^4>l.'ir 
peut-etre reufJirQmXls ; rhdii jlfdut /rji; 
tur la charge s elle ^J^,:^Jl\ «^ RO/iy 
gout que d^ U .jye^^ U 
Jarce avilit toujour}, fel^i^ i 
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Conmus dans feptUm Volutn^, 

tXXXHI, X/i*; 4m fff9m r - -. , 

LXXXiy. U/^utff, : - .-■;...] 
LXXXV* J^. dm, Auta^rs:,^ \ :}_-•-:' 

LXXXXI. / Vkm ^.2.a^r . ,, ., , ' :. - 
LXX^VIL Pfim Jpanm. '^..^ , . „• .-^-^ 
tXXXVlU. VAveugU avaru , ; / ^ 
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L E S 



DEUX FILOUX. 

P R V E R B E, 



SCENE PREMIERE. 
L'HAME^ON, VUIDE-pbcHE, 
VUIDE-POCHE. 
L'Hame^on ? 

LHAMECON. 
Qui m'appelle ? 

VUIDE-POCHE, 
moi ; par ici. 

UHAMECON. 
Ah ! c'eft toi Vuide-poche ? 

VyiDE-PpCHE, 
Qui , viens done. 
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. L'HAMEgON. 
Eh bkn, qtfeft'Ce que m as a me .dire ? i 

VUIDE-POCHE. 
Mais c'eft que la journee s*avance. 

UHAME9ON. 
Je le fais bien. 

VUIDE-POCHE. 
Et nou5 tC^vom encore rien fait d'aujour4'hui« 

L'HAMECON. 
Ceft a q«oi Je p^nfe* , 

VUIDE-POCHE. 
J*ai bien eu envie de prendre la tabatiere de 
cette Demoifelle qui travaille en filet a la porte 
du Caf(f. ^ 
L'HAMECON. 

Eh bien , qui t'^ arr^t^ > 

VUIDE-POCHE. 
C'eft qq'elle Aoit d'argent. 

L'HAMECON. 
Tu as raifon , €ela ne vaut pas ia peine de rif^ 
quer d'aller ^ Bic^tre. 

VUIDE-POCHE. 
Sans doute , il faiit prendre quefque chofe de 
plus confid^rable. 

L'HAMECON. 
Moi , j*ai et^ bien tente d'une bague , qui nous 
auroit beaucoup valu. 
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VUIDEPOCHE. 
Et qui Tavoit ? 

L'HAMECON. 
Une Demolfelle de TOpera, i qui la Bouque-^ 
tier6 vendoit des bouquets a la poi^tiere de fon 
carroffe. 

VUIDEPOCHE. 
II fatldit la prendre ; k une fille cela ^oic fa-* 
cile. II y avoit peut-Stre des jeunes gens 4 Tautre 
portiere. 

L'HAMECON. 
Sans doute ; c'eft ce qui m'en a donn^ envie ; 
car elle crioit , & elle avoit la main prefque 
dehors du carroflfe. 

VUIDE-POCHE. 
C'etoit bien aife. 

L'HAMEfON. 
Oui , mais c'eft Mademoifelle Fnpe-tout ; elle 
a pour amant un Homme . . . « • Ah ] tu iais bien • . • 
la... qui a d^j4 fait pendre un de mes amis. 

VUIDE-POCHE. 
Ah diable ! c*eft fans doute de ces Meflieurs 
qui ne badinent pas , quand il eft queftion de 
leurs int^r^ts. 

L'HAMECON. 
^ Le chevalier Va-Tout m'a bien tente aufli. 

VUIDE-POCHE. 
Qui , ce gros joueur ? 



14 LES DEUX FILOUX: 

UHAMECON. 
Oui« II comptoit Ton argent dans Ic Cafe d'ici 
i c6t^ , & II avoit plus de cent-cinquante louis^ 

VUIDE-POCHEi 
Qu'il perdra peut-^tre ce foir. 

L'HAME^ONi 
Oui 9 & je lui aurois ^vite ce chagrin-Iai 

VUIDE-POCHE- 
Ceft done a quoi tu penfois j quand )e t'ai 
appelle ? 

L'HAME^ON. 
Non , c'eft i une aventure qui vient d'arriverr 

VUIDE-POCHE. 

A qui ? 

L'HAMECON. 
Au Marquis de Drouville , qui fe croit fi beau. 

VUIDE-POCHE. 
Celui qui a tant de bijoux ? 

L'HAMECON. 
Lui-mfime. II a une montre garnie de diamants i 
qui me tente depuis long-temps, & il vient de la 
firer tout-i-l'heure. 

VUIDE-POCHE 
Ceft une avemure toute ordinaire de tirer fa 
montre. 

UHAME^ON 
Ce n*eft pas cela. 
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VUIDE-POCHE. 
Qu'eft-ce que c'cft done ? 

UHAMECON. 
C'eft que fa yoiture vient de fe rompre Ik ^ 
vis-i-vis, 

VUIDE-POCHE* 
S*a pouvolt vienir ici. 

UHAMfiCOI^. 
C'eft que je regardois^ 

VUIDE-POCHE. . 
Ticns. N'eft-ce pas lui qiii entre ? 

UHAMECON. 
C'eft luj-mfime ; il y vient peut-fitre attendre 
tine autre voiture. Viens Sivec moi , j'ai une bonne 
. id^e ; nous reviendrons. 

VUIDE-POCHE. 
AUons J allons. 



S C E N E 1 1. 
LE MARQUIS, BERNARDY. 
LE MARQUIS. 



Eh, 



Beraardy. 

BERNARDY. 
Monfieur le Marquis ? 
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IE MARQUIS- 
Pendant qu'on m'eft all^ chekker une voiturc, 
va-t'cn che2 la Prefideotc dc Ii>ngs-nerfs4 

ftERNARDt- 
Ou dcmeure-t-elle ? 

LE MARQUIS.. 
Quelque part cbii de la rue BoucTierat , 
ici pris. 

BERNARDY. 
Ah 1 c'eftcettedame da cheyalier Sous*tIrant ? 
: LE MARQUB. . 

Oui. 

BERNARDY. . ; . , 
Elle n'eft pas i Paris; caril eft avec elle a la 
campagne, i ce que m^a dit fon <:ocher. 
LE MARQUIS. 
Eh parbleu ; cela eft vrai ; je Pavois oubli^, 

BERNARDY. 
Monfieuf le Marquis, fi vous voulezallcr quel- 
iiue part ici pr^s. 

LE MARQIJIS. 

Eh bien } 

BERNARDY. 
Vous avez Madame de Plantemere. 

LE MARQUIS- 
Je ne puis la fouffrir ; elle a envie d'Are fa- 
vante. II faiudroit Ure avec elle tous Ics ouvrages 
nouveaux. 

BERNARDY. 
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Et Madame de Rocmare ? 



Et Madame ia.TOiftMIfe de ti Vilianfores. ' 



MARQUIS. . . I a 
Je I'ai eye plu. de f < mois^ Va-t'en voir fi 
Madempifejle de Sotlny eft che? eU«. 

Je ne vous confeiile i)asj<l'y.aller. * ' " 

: , ; \k mkqm. . .. , , 

Pour^uoi done > tout ce que nous aypi^a, 
inieux denos j^^es jeWs-> jafent leur'vie. 

9ERNARDlf; • ^-^oD 
Cela eft bon .pour des gens; fans exp^en£«i 

Ceft ttne fiUe cliarmante r ^ 

Pourquoi ne >^ed'jku ^ai V^^X aille | ; 



' ^ LU MAftQUlS. . 

^^"^^ BERNARDY- ' 
Xq\» -vous portez bien ,rn*eft-ce pas ? ; 
' ' ' LE MARQUIS. 

Mais, je crois que oui. 

. ; ! ' tiERNARDY. 
Ehbien,r«ftez tranq61lle, Monfieur le Marquis. 

n . ■ . LE marquis' •; •■ ' f . 

Voila de vos-pi-opos , k vbiis vous auttes , qiiand 
vous n'aimez pa» uhe Wle , vous la d^criez. 
* • BERNARDY. 

Mox , je I'airfie b^aucoup ; tc j'ai. des rai,e)ns 

Comment? ^ ^ ^ , , 

«^te'ne VeW'pVluiiaire tort'i mz^ je.nfpf^ 
Are cela a Monfw Je 'Marquis- * 

C'eft moi qui'l'ai enlevee,aMay<«Us,...d'# je 
I'ai meniek Abt . , . 

. . Xt MAR<2UI$. I 

.BEENAKDY. 
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talie , je devins amoureux d'elle , je I'ip^ 
fai ; au bout de fix mois )e la plantai li ; oiais 
elle eft venue 4 Paris me trouver : je lui ai c^- 
feiU<* de cherchet fortune , & elle a r^uffi , com- 
ifie vdxfe voyez. 

LE MARQUIS. - -i f 

Elle eft ta femine ? 

; BERNARDY* . ^ . \ 

Oui , Monfieur le Marquis^ 

. , , LE MARQUIS^. . . 
^ Tu en es peut-^tre jaloux? ' ' 

' ■ ' bernardy. • ,, ' 

Ah ! Monfieur k^farqujs. iait bien que nous ni' 
penfons pas comiiie cela, nous iutres,&puis je 
ne la vois plus. 

MARQm. 
Vavoir fi ma voiture fe raccommode, ou fi 
rautre rtvienr. ( U coureur fori): 

... ... ^. i»j^.t.iO.»i '. , . ', .» 

S Q E N E rSII. 

LE MARQUIS , L'HAME?QN:4ifej/2fM 
peirure en miniature. 

jE''vieni5-d*4ppfehdre-, Mohfieur le Mar^V,» 
qui! vous eft amv^ uii malhs* i I'inftant, qui 
feroit bien iieurei^ pour moi , fi vous le voul^. 



^ Lfe MARQIHSi • 

Je tn'appelle Rajeuni , & je fui^.j>jBii^rs,'f^raH 
tiiature. ^ ; _ ^ 

LE MARQUIS.,^: ,.. . 

Eh bien , qu'eft^ <lufe "^euSiinie voulez? 

C*eft 4u*il ne "tiept 'qu''i jVloh^eur le Mar^is 
de ftie faire gdLgnex. y in .^n, qw^rt-(f hVure cm* 
quante louis. . / . . , . _ , 

Et comment cela ? 

Une Dame de.gr?nde diftinftipn me Ij^ a RfW 
mis , ii je puis lui rapporter de Monfieur le Mar«* 
^&Min fOf^^ Ibrt re(reml>laHltf — - - *' 
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- Nott, irrameat, elle eft jeune , (otx 

IE MARQUIS. 
Je ne I'ai done ]vaMS trduv^ nulle part ? 

- Je ne^ pas; inais.ellfi ne peiiiS» q»'4 ^9^1 
(lie ne parle que de vous. , 

. . ti: MARQins, , 

Monfieur Rajeuni , vou« ^ <)^-^ (on } 

>?^AME$p?)r. 
Je ne le fais pas. 

Elle eft nm9 ^ ^ ¥. Ipus 

les deux ^ours , {xoil^ vpi^ j r^ufli. II y a un 

9101$ flu?;. je ^*is Mpuficiuc ^ A |f>us 
les ifpeaacies , ai^f prppiw?^^? ^ ai^ reynpart ; je 
commence bien j|)Of> poctr^it ; i^afs comme \6\is 
ne tenez pas en place , }e ne fauroi^ I'ach^y^r, 

Vom zwz done £ait qpelque chiirQ^ moAttez^ 
WOi. .-..:,;o. 

Je ne Pai pas k;i ; mais ii Monfieur j[e ,^^uis 
vouioit fe tenir J4 , MO petit .qi|art-d*heure feule- 

5i 
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ment beaucoup de copies ; parce que je connois 
iBiUe femmes qui voudroient en aToir^ ma for-* 
tune feroit faite^ * 

LE MARQUIS. 
Eh blen , j'y confens , & condition que vous 
ferez tout ce qu'il vous fera poflibie pour favoir 
quelle eft la Dame, j 

L'HAMECON , faifant femblant de travailkr^ 
' Je vou^ le pi'omets. 

LE MARQUIS. 
Oil dem?urez-vous ? 

L'HAME90N. 
Monlieur le Marquis fait-il la rue du Ponceau,? 

* LE MARQUIS. 
Non J mals mes gens la trouvet^ont. 
' / L'HAME^ON. 
^ . lis n'auront qu'4 demander Rajeuni j pelntre 
pti' miniature ^ chez up Tabletier. 
" ■ ' LE MARQUIS, 

' Cela eft bon.' • 
L'HAMECON. 
Monfieur le Marquis , fi vous vjouHc? i>ifin vbu^ 
tourner un peu de mon c6t^. 

LE MARQUIS. 
Commecela? 

L^HAMECON. 
' ' Qui. Fort bien. Je ne fuis pas ^tonne (\ tt^utef 
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I' • . - 

)es Dames font amoureufes de vous ; vous aves; 
des traits nobles , enchanteurs ; tout cela n'efl 
pas ^if^ a rendret 

LE MARQUIS,, 
On m'a toujours manque. ^ 

UHAMECON. ' ^ 
Vous n'fites pas comme cela , yous , Monfieur 
le Marquis ^ vous Stes sfir des coups que vous 
portez d<M3s le coeur des Dames. Auilr avec des 
yeux comme les.v6tres , cela n'eft pas ^tp^inanp^ 

\E MARQUIS. 
Pouvez-vous rendre bien les yeux } \ i 

LmMECON. 
Ecoutez done , je n'ien ai guere &it commQ 
ceux-li. 

LE MARQUIS. 
Vous' 5tes honnSte , Monfieur Rajeuni, 

L'HAMEgON, 
Monfieur 1? Marquis , c'e|l V^x^t di? 1? prQ« 
feffion, 
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SCENE IV. 

LE MARQUK, L'HAME^ON, WIE^- 
POCflE y eif fttwyre f{Q/tfeux , avec une 
biquiUe. 

vUide-pqche; ' 

E ^ \ Mieffieurs ,'ayez pitif pjmvre hom- 
qui n'a jamais cfem^d^ l*aumdne A vie. 

LE MARQUia 

Palx done, 

Ilh ! klonfifur, pa? c1pck^> . ' 

L'HAMECpN^ 

AUons, lalflpez-moi ^onc; vous vpyezc^^ )*ai 
affaire.' * 

Eh I Manfieur , je yoiis demands b?en pardon. 

L'HAMECON. 
AUons , c*eft bpn , aHez-vous en« 

VyiDE-PpCHE. 
Mpnfeigneur , fi c*Aoit votrc bont^ de ^ne. 
^pnner quelque chofe. 

UMARQUa 

Tais-toi^ 



Monfeigneur , vbus V05!ez un f^t^^ ^''^^'^J^ 
dont tous les blem cot iii briU^. 

Lt MARQUIS. : I 

' VUIM-POCHR 
' Je irfett yais vous !e dire, Mcmfeiiign^f 
LE MAR^UiS. ' 
Ces coquins-li font tou jours des hiftoires. 

Ne r^coutez paf ^ l^oinftew k Marquis & ria 
f^muez pas ; parce ^ue j^'^n Gxis ^ux. yeux Sc 
c-^eft fi le difficile.- 

LE MARQUIS. 
Gfia fera-t-il bient6t fait ? 

mAME^W. 
Oul , fi vous ne remuez pas. ' ^ 

VUIDErPOCHE:, 
Eh ! Monfeigneur . • * : \ 

MAJ^^QUIS.^ ' 
Eh bien ^ co^mem: as^-^u et^ brul^ } TQ^^^ 

^ ! J^onfei^eur ^ c^eft p«ir ui^ fiif^ d'^tfi'* 
lice d\in feu que le 5ei^eur dc nqtre yillfig^ 
donnoit i fa maitreJT^ 4^ fon' chateau ,Te jour 
qu'il ayoit vendU fo tefre pour liji acheter^?* 
^jmms^ (k y ni^ubt^r une midfon^ ' ' 
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LE MARQUIS,. 
Albfis y cela n'eft pas vrai. . . 

VUIDE-POCHE. 
Eh ! Monfeigneur , cela eft fi vxai , que la fer- 
ine a ^t^ bruise; j'etois maladedans tnoalit; il 
m'eft tombe une poutre qui m'a cafle la cuiffe 
tout enhaut 4 cet endroit-la. // Udprcnd^ia^ jn^^ 
trcy & la fait voir par dtrritrt lui a tHamegon*^ 
LE MARQUIS. 
Eh ! finis done. Eh bien , Monfieur Rajeuni 
cela ierart-il long encore ? 

^ L'HAMECON. ; 

^^on, Monfieur le Marqiris ; vous Stes^attrapif,' 
VUIDE.POCHE, - ; . > 
Monfeigneiir . *. • . 

LE MARQUIS. 
Allons, va-t-en. - ■ . 

vuide-poche/ 

Allons \ Monfeigneur, je m'en vais vous ob^ir. 
{llsenfuit). 

LE MARQUIS. _ 
Voyons , voyons, Monfieur Rajeuni. 

. UHAMECON. , - , . 
Oh ! non , Monfieur, cela n'eft pas fini, you^ 
i]ie le trouvieriez pas affez beau. . ' 

I,E MARQUIS. /; . ' 
'EK'bien ,' j*irai che?. Ypu^ a|)r& Remain ^,ce^ 
fcra-t-ilfait? 
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•LmMECONi 
Oui , Monfieur le MarquK , toot ^fera fini; Je 
vous remercierai-l^ien. 

LE MARQUIS. ^ ' 
Vous me dire^ la Dame ? 

uhamecon! . . . 

Monfieur le Marquis , 'quancl voiis la comioi* 
trez , vous ferez 'bien heureux; 

LE MARQUIS. . 
Je Telpere. ( VHamt^on forty 



SCENE D E R N I E R iE^ 
LE MARQUIS , BERNARDY. 
LE MARQUIS. 

JEjH blen , Bemardy \ 

BERNARDY. 
Monfieur le Matquis ? 

LE MARQUIS. 
Ma voiture 2 ^ 

BERNARDY. , 

Elle vient. 

, LE MARQUIS. 
Quelle heiire. eft*il ? 

BERNARDY,: - ""^ 
ne.fai$. pals.: . ...... ; _ i 



BERNARDY, .. . . / 
Non, Monfiej^^ je no Ifi g(>fte point ^ujour^ 
4'hui. V , 

. Je I'ai oubli^e apparemnieht. , 

RPMAW:-.-,"... ...... v::: 

Non, je vous 1'^ ^«9<|e- ^ matin, que 

yous ayez .^^ Habil^ 

LE MARQUIS. ' 

' . CeliL ne-& petit pas. 

. , ^PRN^l^Y., 
-IJ'eii fi& Wf . ^ ' . 

•, V,.,;.i,^]^A^9j;t^. . , 

Mais 'je ne Tai point. 

Yous Favez done perdup. 

LE MARQUIS^ - 
B faut qu'on Vmt prife. 

BERNARDY; 
Et qui ? ' ' - ^1 

LE MARQUISU : 
Deux^ coquins qui font v.d^s lei tout-«^-Pheuce« 
BERNARDY. ^ 
qui fbnt-ib. ' ' l\ 

LE MARQUIS. 
L*un s'efl dit pqiiUxe ea miidature ; il demeurci^ 
ni9 du Pongeau ^ chez y chez ua T^)lctier^ 
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BERNARDY; 
Cela 'n'eft pas vrai ; je connois tout Ce <iui 
demeure dans cette rue-lsi. £t Pautre ? 

LE MARQUIS. 
* Oeft un paiivre , avec une bequiUe^ 

BERNARDY. 
Avec une Wquille ? 

LE MARQUIS* 
Oui , vraiment. 

BERNARDY. 
Vous ne revmez jamais votre mdnttti^ 

LE MARQUIS, 
i^ourquoi done ? 

BERNARDY. 
C'eft que j'sd rencontr^ un homme qui coutoil 
aufli-bien que moi, avec une bailie ^ lamsunj 
c*eft fArement votre voleun 

LE MARQUIS. 
Parbleu , voili^ deux grands inarauts ; il fktit 
avouer que je fuis bien malheureux aujourd'hui J 
BERNARDY. 
Ah ! tout cela fe r^parera } quelqtte dame voui 
tendra tout cela. 

LE MARQUIS. 
Allons, fais avancer ma voiture* (/& ^tn yonf)l 




' . , f * ~T ^ 



D I E T T E. 

QUATRE-VINGT-QUATRIEME PROVERBE, 



P E R S O N H A.G E S. 



k DESPREUILS. 

Me. DENEREE , veuve ^ niece de M.' Defpreuitsl 
tE CHEVALIER DE St. JULES. 

BABAS, gouvemante deM. DefpreuUsi 
LA ROCHE , laquais dc Af* Defpreuils. 
LE BRUN , laquais du chevalier de Sti Julesi 
iA. SOBKLN ^ mideciid^ i 

1 — T -. ' -I tt: t: 

• ' • \ * '\ ' 

ia/cene ^ che^ M, DcfpreuUsi dans ttn fdUorii 




LA 

D I E T T E. 

FRO V E RB E. 

i ' ' f I I I- I I I I III I 1^ v j 

SCENE PREMIERE. 

Me; DENERfeE, LE CHEVAUER., 

ii CHEVALIER 

£h blen , Madame ^ qu'eft-ce qu'il y a de nai*! 
Veau ici? ■ 

Me. DENERE'E. 
Mon oncie eft toujours'de m^nie. 

LE CHEVALIER* 
Le d^lire continue } • - 

kfi. DENERE'Ei 
Oui. Je ne Veux pas voys parler devant les 
dompftiques. 

LE CHEVALIER^ 

Poiirquoi ? 

Tonu Flh C 
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Me. DENEREE. 
Oeft qu'ils de pas bien mtentioiifi& pouif 
vous. lis difent que mon pncle n'^toit pas ma-* 
lade , 6c que c'eft le in^decin que vous liii aves 
donn^ ^ qui lui a cauf^ ce d^Iire* / 
LE tHEVALlER. 
Mais Monfieur Sobrin eft fort ftge , fic j^sd 
fait pour le mieux. 

Me, MNERfeE/ 
JU h crois- ; xnais^ la diette. qu'il ordoniie. dan$ 
toutes les maladies a r^volt^ nos gens , & ils ont 
fykiit iit if^on on<|le^ues'ilne voy^oit fas i^aj^ 
ger, il mourroit, qu'aujourd'hui^il fe croit morl^ 
ouiy-aibibiiitnent ttioiik / 

LE CHEVALIER. 
Quoi ! latlte de M. Defpreuils efl afFoibli^i 
<tt poiiityia ? / ' . 

Me. DENEREE. 
Oui J vraiment & «lte revlent pas , St 
qu'il meure en cflfet ^ je ne powrrfti jjamais vous 
^poufen 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi done ? n'^tes-vbus pas veuVe , paf 
conf^ent maiireflfe die Visi volidnt^s ? 
Me. DENERfeE. 
II eft vrai ; mais vous ne favez pds tdut» J^a^ 
tends de mon entlela f<2fi^e fortilne que je puiiTtf 
avoir. 
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Je Ic fais. . ■ . , 

^4jE. DE^EREE. 

he faurois^defirer f^ns tou$* 

liCHEV^Ll^. 
Votf e coeut aie /uffit; 

Mei DENERE^. 
Je le crois ; mais en vous epoufant fans la fuc- 
<:effion de4ii6n43nole5 je.y0iisjruiii^rx>i$9.Qo>y<>u$ 
emp^chant de faire un bon manage .?i i^t 
iin teftament parlequd iljne df^sherke^ ii )e vous 

^ ,cjiEyALiE;R. 

O ciel I (jue m'apprencz-rvous^ 
Me. DENERE'-E. 
moiirbit . • . • ^ . 

LE CHEVALIEBL. 
Ne pourroit-on pas faire caiTer le teftament^ 
tbmme ayant ^t^ fait dans le ddire ? 

Me. EfE^ffiRE'E; 
Ce feroiit un prbc^s dont le fucc^s fcroit trii- 
doutetix ; & comme les domeftiques font biert 
traites dains ce teftanienty le d^lire feroit tr^^. 
difficile prouver. 

C 1 
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LE CHEVAUER. 
Comment done faire ? 

Me. DENfiRFfi, 
irfaut attendee M. Sobrin , que j'ai envoye cher- 
iher par \t Brurf, qui s'eft trouve id fort a propds. 

LE CHEVALIER. 
Mais la gouvernante . * . . 

Me- DENERE'E^ 
Madame Babas t 

LE CHEVALIER. 
Oui > ^lle emp^chera qu'on ne fiiive fes oi«- 
donnances. 

Me. DENERE'E. 
II eft vrai qu*elle eft un peu conffe lui ^ de» 
puis le d^lire de mon oncle ; mais )e vais lu» 
faire entendre raifon. 
. • LE CHEVAUER. 
La chofe fera difficile ; car elle eft bion eiw 
tlt^e : la voici^ 
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S C E N E M. 

Me. DENEREE, LE CHEVALIER, 
Me. babas. 

Me. DENERfeE. 

E H bien^ Madame Babas , mon oncle fc croiN 
il toujours mort ? 

M^. BABAS. 
Ah] mon Dieu, Madame, plus que jamais; U 
nous faitperdre I'efprit. Premierement,ilne vcut 
plus ouvrir les yeux , & il ne parle que de (on 
enterrcment , & puis il dit qu*on verra dans fori 
teftament qu'il ne veut ni cloches , ni chant ; 
quelle piti^ 1 enfuite il demapde fi on I'a lu. 

LE CHEVALIER. 
Eft-ce que les Notaires n'ont pas vu ^'11 ^tok 
^ans le delire ? ' 

Me. BABAS 

Mais c'eft qu'il n'y dtoit pas , Madame , 8c 
qu^il avoit toute fa raifon comme moi. II n'y a 
qu'un point qui le tourmentoit , c'etoit de favoir 
que vous vous portiez bien , vous , Monfieur Ip 
Chevalier & Monfieur Sobrin auffi. Pour Moni- 
^ur Sobrin 9 il a bien raifon de le d^teftiir ) 
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c'efl cette chi^nne de diette qti-il lui a Qrdonn(i<( 
gui Fa mis dans cet etat-la. 

Lk cheValier. 

Eh bien , fi yous te croyez , faites-le manger. 

Mfc. BABAS. 
Eft-ce qu'il y ^ moyen 4 prefent ? II dit que 
les morts ne mangent point. J'ai beau lui dire ; 
Mais^ mon cher maitre ^ ecoutcz doqc une cho^ 
fe , fi vous ne m^ngez pas, nous mourrpns tous 
de chagrin. Eh bien , dit - il , tant mieux , nous 
fious reverrons bient6t ; car il nous aime bien , 
conime vbus Voyez rc'eft le lileillet^r cteui- du 
fnoride ! Pour mpi , jfe crois que je deviertdrai 
f6lle.,SaVeZ;VDus que cela me fait tant de p6ur, 
tette vilairie diette , que ^ depuis que m<Jn maltr^ 
eft cbmn^e cela , ]e fais ifies quatre repM$ ^ & )^ 
mange ^ la riiiit , quafld je m'eyeille ; il fetlt vi^ 
yre avant de mourir ^ preml^rement , & d'un. 

Mfe. DENERE'E. 

Eh mqn Dieu, I Monfieur Sobrin tie yient pas. 

Me. BABAS. 

Qu*en vbulez - vdus fairfe ^ Madame ? Ah 
pardi , vpii^ un beau itiedecin de heig* 5 c'^eft 
dommage qu*il h'y ait pafs de d#gel pour liii. Mais 
je m'amufe,moi , li ^ tartdJs qUe j'ai affaire. VdydrtS 
ixn p<u .... otti i il fera bien fur c^fc^ha. 
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LE CHEVAUER. v 
Qui fipnc , Madame Ba^s I 
Me. BABAS. 
Monfieur Defpreuils veut lire tranfport^ icL 

Me. DEKERE'E. 
Pourquoi iw^ ? . 

Me. BABAS, 

Ah dame , pour Eh blen , voila que ]e 

tM m- en feuvien^ pa$ i ptiktat. Ah ! mm Dl^u , 
fi j'allois devenir folle a^uffi , moi ! Je m'en Tds 
manger un morceau & bok^ im coup promptc*' 

^ j i 1 1 .J I H I I II II I' 

SCENE IlL / 

Me, DENERE'E , LE CHEVALIER, LA 
ROCHE , avcc dcs orcillcrs', 

LA ROCHE. 

Je vais mettre les oteillers fur le canape. 
Me, DENERE'E. 
Eft<e que mon oncle va venir ? 

LA ROCHE, 
Oui , Madame, c*eft-a-dire , nous aHons l*ap* 
porter ; (;ar il dit que les mprts ne marcbent 

C 4 
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Mi. DENERE'E. 
Chevalier , allez-vous-en ; il feroit peuNStre 
fiche die vous voir* 

LAROGHE. 
li ne le verra pas , Madame t il dit que lorC* 
qu'on eft mort on doit avoir les yeux fermci , & 
U tient parole. Je m*en yais le chercher.(i/ fori). 

Me-DENERFE. 
En v^rit^ , cettc fituation eft r^Uement af- 
fligeaiite* 

LE CHEVALIER. 
II faut efp^rer qu'elle ne^ durera pas. Nous 
yyrrons ce que dira le Dofteur. 

Me. DENERE'E. 
yoici , je crois , raon oncle. 
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SCENE IV, 

M. DESPREUILS, m robe dt chambre^ Me. 
DENERE'E , LE CHEVALIER , Me. BABAS 
mangeant , LA ROCHE & LA FLEUR por- 
tant M. DefpreuUs, 

LA ROCHE. 

^Tlflf s, par id. Avance encor« : pofons-le UL 
Me. BABAS. 
Un peu plus avaht : fort bien. 

M. DESPREUILS. 
£b J ti) me fais mal au cou , toi , la Roche. 

LA ROCHE. 
.Oh que non , Monfieur. 

M. DESPREUILS. 
Eh parbleu, je le fens bien , apparemment; - 

LA ROCHE. 
.Vous vous trompez , Monfieur. 

M. DESPREUILS. 
Comment , je me trpmpe > 

LA ROCHE, 
^irur<6nent , eft-ce que les morts font ienfibles I 
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DESPREUILS- 
Ah! tu as raifon ; je n*y penfois pas, 

Mb. bams. 
La Roche,) allez^vous^en boire im coup avec 
}si Fleur , 6c n'ouUiez pas de mangei au mows , 
car vQiis voyez ou mene la ^iett^« 

LA ROCHE, 

Oh ! laiflez , IdS^ei - nous faire , nc foyc? pa$ 
en peine de nqus, . , 

S C E N E V. 

M|. DENERE;'E, LE CHEVAUER, Me, 
' '■' BABAS. 

Mb. PENERE'E 

Eh bien , mjjn oncle , comment vous ttouvez.. 
vous i 

M. 0ESPREUILS.. 
Mab affez bien. Je lie croydis pas qu'on mou-. 
r^t comme cfela , lans fentir ra md, ni douleur.. 
Me. DENERE'E; 
Mais vous «'^te$ pas mort. . . « 

M. DESPREUILS. 
ifr ft* ftis ^ mort ? <^ vow ^ # cdf h 
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Me, DENERE'E 
' Non , alTur^ment , vous ne Tftes point ; rap- 
pellez votre raifbti. • , * 

M. DESPREUILS, 
Comment ma raifon I eft-ce que les mprts font 
des fous ? croyez-vous qu'ils aicnt en vie derirel 
Laiffcz-moi tran^irilte ; t^oifel l*t^tat t)u je dois $trC| 
]e le fais mieux qi;e vous. 

ME.DENERrE. 
Mais 9 mon oncle, croyez-hous done. 

H DESPREUILS. 
Ah ^a^ voulez-vous me faire mettrp en colere, * 
^fin que tes morfs fa moquj^ de moi ; car je 
ferois, je crois, lefenl tnort en colerc. 
Mfi. BABAS. 
Moi ^ je fie lui veux rien dire : s'il vooloit 
inanger , cela feroit different. 

M. DESPREUILS. 
Mais je yqus dis que dans notre monde onne 
inange pas. 

Me, BABAS 
Eh bien, foyez du ndtre; il vaut mieux Strc 
uftijcm Viv^t qflVifl trifle mort. 
Me, DENERFE, 
\ Ah! voilileBhm. 
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S C E N E VL 

Me. DENERE'E , M. DESPREUILS , M, 
SOBRIN , Me. BABAS , LE BRUN. 

LE CHEVALIER. 

E H blen , le Dofteur vieut-il ? 

LEBRUN. 
Vous allez le voir ; il me fuit ; le voila qu*U 
entre. 

Me. DENERE^ , allane au deyani dt luL 
Monfieur le Dofteur , que dites-vous de Tetat 
de n^on bncle ? 

M. SOBRIN. 
Tout-i-rheure , Madame, tout-i-Fheure ( i/ 
tdtc U poulx de M. Defpreuils ). 

Me. BABAS. 
Monfieur , depuis le matin il fe croit mort. 

M. SOBRIN, 

fion« 

Me. BABAS, 
Songez done qu*il n'a pas mang^ depuis hui^ 
purs. 

M. SOBRIN. 

Bon. 

Me. BABAS, 
Toj^te la nuit il a ^t^ tr^wgite^ 
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M. SOBRIN. 

Bon< 

Me. BABAS. 
£t , quelque chofe que nous lui aylons dit y it 
n'a pas voulu oiivrir les yeux. 

M. SOBRlN. 

Bon, 

Me. BABAS. 
Comment , Bon , bon , bon ; mais s'll €onti«» 
Aue, nous ne faurons qu'en faire. 

M. SOBRIN. 
tort bien : je fais ^ pr^fcnt la caufe du irial, 
& je le guerirai. 

Ut. BABAS. 
Vous ne le gu^rirez pas , li vous ne troavez le 
moyen de le r^foudre ^ manger. 

M. SOBRIN. 
Au cohtraire. Ecoutez-moi. 

Me. BABAS. 
Mais J Moniieur , quand il n'y a plus d'huile 
'^ns une lampe 9 premierement & d'un y il faut 
bien qu'elle s'eteigne ; on ne vit pas de Tair da 
temps , & votre diette ./. 

Me. DENERPE 
EcQutez' M. leDo6^eur, Madame Babas. 

Me. BAfiAS. 
Ah ! mon Dieu, qu'il parle tant qu'il voudra; 
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mais ce n'eft pais <ay«e Ats paroles (}u'on guifrit 
un malade. J'ai parl^ X jpon /nari jufqu'au der**" 
nier moment , & cda ne Ta pas empfiche de mou- 
iir, le pauvre! d^funtl 

Finiffez done. 

M£. BABA«. 
Allons , )e me tais ; mais • • • 

M. SOiBRIN^ i Uadanu Dmcrie. 

, Maidame.^ je inal :de .M. vQti-e qnc^ 4aris 
ie fang , c'eft-^i-dife , que la fermen^alipn.a 
tme fievre qui topame la mialignit^ , & que ^ 
jfaospctdreun infent ^jl/i^utlc faigner troisfpis^ 
d'heure en heure, 

Ce n'efi pas mon avis p ipoi , .ijlfulaqie ^ .c'eft 
Monfieur votre oQQle;; inais^'eft mon maitre. 

Qa'eft-ce que ditle ©o^leur ^ Madame Babas'? 

Mb. BABAS. 
II dit qu'il yetit;votiiST^ire>i^igner trois fois; 
h'y confentez pas,,: mon chisr-njaiu^. 

M.;aftESPRJEWlLS- 
J« ne crois -l^s^^qusil s^fn;avi(e. ' 
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M, SOBRIN. 
Mais , ^onfieur- Deipreuils, • .> 

M. DESPREUILS. . , 

Noh y Monfieur ; vous m'avcz t/ai , conteA"* 
tez-vous de cela. On peut bien ouvrir un mort; 
tnais onne le faigne pas ; & ]e vous empScherai 
bien d6 me pourruivre au del^ du tombeau; 

ME.BABAS. 
Et moi auffi ^ je vous affurei . ' . 

Madame Ba&as^ )e vous pmileiiQ liatit 
oppofer aux feconrs ^il eft i |»ropos de donnet. 
4 men oncle^ 

Me. BABAS. ^ ^ 
Mais Madame • « ^ 

Mfi. DENEllE^E. : ^ ' 

' Taifez-voUs* 

MiE. BABAS , i part* 
Sijene parle pas^ je n^en pen(eA$piii Otitis* 
LE CHEVALIER, btu,^ 

Dofteur , (comment fefe^-vous iie le kuf* 
feront jamais faigmr. 

M, SOBHIN. V - 

Je fens t^ien (Qoe Madamcf Babais opi^^Jktzl 
& que le malade fera fort difficile 4 faigner de ' 
force i ainfi il faut prendre un autre parti* 
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CHEVALIER. 

Voyons* 

M. SOBRIN. 
Avez-vous quelqu'un fur qui vous puiflie^ 
compter ici ? 

ME.£>£NfERE'E. 
Oui, il y a le Brun, qui eft au Chevalier. 

M. SOBRIN. 
£h bien , je vais vous envoyer un tempera- 
tif , qu*il lui feri prendre , fans que IVladrfme 
Babas le fache^ &t cela arrStera les progr^s de 
la fievre ; vous en pouvez ^tre sflfs. 

Me.DENERE'E. 
Allons y envpyez-le promptemedt. 

M. SOBRIN. 
Je voiis Tapporterai moi m^me , & , quelqutf 
teinps apr^s, je viendrai voir Te^et du remede« 

ME..DENERE'Ei 
, Allez> ne tardez pas. 

LE CHEVAUER , k Madamt Dcruric^ 
- * Je vab conduire le Dofteur. 

Me. DENERE'E. 

Vy vais auffi ; \6 veux iavoir ce qu'il pehfe 
Yf^elleihent de I'^tat de mon oncle^ 

SC£N£ 
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S C E N E VII. 

k UESPREUILS, Ma flABAS » UB BRTO 

.Me. BABAS. 

Povii <iesgen$ d*elprit, coimiie flj fionfldn^ 
t^e hnS&e dans tout c« que dit cet hommtAk i 
Ah! ii mite Monfieur Tib^ n'^oiLpiis et^cani'i 
pagne , cofflnie il auroit. d^j^ gu^ti nptte iiiaitr»l 

♦ , • . . . ' 

<2u*cft-ce que c'eft que MonfieUr lliSa ^ 

Me* babas: - 

Ah ! c'eft lin petit >cfilf urglen qui demeure id 
iu tbin de la rue it.droite. IL m'a doan^ unr/olfi 
* une tii^dociae qui m'a purg^e pendant ooze 
auffi je n'at pas ^t^ txialade depuis. .r 

LE mm. 

Ah 55 , voulez-vous que je gu^fiffe Nianfieiit 
Defpreuils, moi } 

Me. babas. . . / 

AffurArient , je le veux ; tenez , jVi plus de 
confiance en vous, qu'a ce Dofteur, avec fa 
grande perruque & fa canne. Quand on dit uni 

tonu VIU D 



"ho^eur, c'eftpourmoi comme fi I'on difoit un 

igfiorant. - • • - 

■ LE BRUN. 
Cela^ftfo^yent lamame chofe. Ah^a, qu*eft- 
ce que vous me donnerez, fi je r^uffis? 

.S1e.BABAS. 
. ..Tout ,cc q«e vous m'avez demande- 
• . , ^LE BRUN. . . 

Nfe- tadinons pas j vous favez que depuis Ibng- 
-fcmps j-a envie de 'vous ^poufer. 

Me. BABAS. 
Eh b'ren , je-vous ^pouferai cela ne me fait 
rien; parce qu'on in'a' predit que je ferols veuve 

trois fois. * ^, ■ 

... , : LEBRUN. 

Je ne ctois pasaux-Dtevins. Alloiis.»c0mmen- 

.W pir toe dohner des draps blancs , §{ enypyM- 

moi la Roche avec une ^chelle. . 

Me, BABAS. 
VouS' me direz done ... . 
' LE BRUN. 
Oui , oui , apri&s. ' , 
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SCENE VIII. 

' M. BESPRfiUILS , LEBRUK. 

M. t)ESPREUlLS. 

3E H bien , qu*eft-ce done que Ton fait ? eft-ce 
.^lu'oftne fi>ngepas i m6n.«aterrement ? ' 

LEBRUN.. 

Pardonnez«moi , Monfieur y on va appotter la 
teilture. ' . - / > 

DESPREUILS. , / 

Avec toiites leurs ceremonies , ces gens-li 
gatent la n^ort ; mals j'ai dit dans mon tei^a« 
: mem jpifiL^^n'en voulois point* 

LE BRUN. 

Dame 9 Moniieur , je n'en/ais ; mais ptiii<iui 
le vin eftjire il faiit le boire. * 

M. DESPmJILSi ~ 1- 
Albrls , finiffez done. ' ' 
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. S e E. N' E 'I X. 

M. DgSPREUILS ,^ LE BRUM , tA KOCHB ^ 
arec des drops & mt ichelle. 

LEBRUf^i V • 

draps )< 

M. DESPREUILS. 
r- • -Cek avatree-p-Il-'? . - • . 

*. LE BRUN,. 
Oui , Monfieur , vpUa qui eft ^it.'(/& 4'«# 

S€-ENE X. 

J E rie fais pife4uaifi5 its vicnJfb^t me cherchcTf 
Je.fuis bien fach^ d'iVoir dj^fmdjj 1^$. cloches ; 
j*aurois entendu tout cela je Y^Urols quand 
OH auroit fini ; car je ne fens rien« 
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SCENE XI. 
M. DESPREUILS , UE BRUN, 
LE BRUN , tonirefkifani piufkwrs via^^T \ V« 

C^uX^tvCE done la qtti.pafe.? -*r--C*€it{c#-' 

M. DKPREIHLI 
Ah , ah I je paffe ; cela f^ra Hlintfit fait j;..,^ 
LE BRUN.:.... -Linp 

fes giem pleuf ent bi^n. ^ ■CVft' ipi'ils.Fatinoiftttt'I 
beaucoup. ~ YQye» (l^^nft tie. pawtoo lo -BBiBiri 
comme il eft afflige. — Eft-ce qu'il ^toit k lui ? .-^i) 
Non ; mais il ne Taimoit pas moins. — S'il 
avoit fu cela , il lui auroit afTur^mf nt laiile quel-^ 
que chofe. — AUons y voili le convoi 
Adieu, Monfieur , adieu, Madame. — Mes copv ^ 
plifnents chez vous, ^ Je tty m^iMjuerai pas, 
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SCENE XI L 

M. DESPREUILS. ^ * 

Jf E a'emends pluV rien. Je. voudrois^ bren (kvb'ir 
oil je fuis a prefent. Je crois que je puis ouvrir 
Icf yfeuxt ( JJ^cimq lis:}y£ux )f Ah v^"! je n© 
vois que du blanc. Apparemmeqt- que ce font 
les champs Elife^.^ Mais que dpis*je faire ? dois- 
je'me lever, ou. reftcr trangullle ? P,our le fe- 
voir , attertdo^hS qU''ir paroiffej quelq^^^^^ 
• qui fans doute me lediront, — - Ah! mon Dieu, 
qt« je m'ennme-! 0n a bien raif^ni de Are dans 
Tautre. mohdc qu'bn s'ermuie ^dmftie un itior t ^ 
mais j'diitesids quelqu*un^ Examinons fans rien 
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SCENE Xlil. ^ 

M. DESPREUILS , Mp. BAB AS , LE BRV^, 
enveloppes chacun £tM jmp de 'la tete dux 

M. DfispREms^ ^^^^^^^^^^^^ 

C. . . 
E font deux anttS,...,, . ; , ' - - - , 

LE BRUN , :fe5. 

LeDofteur a envby^ uhe petife bQ^^ejltei gue 
yarli pour kLfaire 4>rendDe. ::;) : » . .:.>v j ;; 

Jettez-la par la reriitre. - 

. LEIBRUN..: - ^ ' ; ' 

. Nan , je veux Ja lui faireivoir^ pduc lui^lpu- 
ver que je n'en ai pai':cu;:beibio^; Licrirroo ca of 

Madame Denere^ ^rdit^'^^ie^du^ tt^^}eQfl£^ 
pas. ^L•^^JJ:\''LM .] I 

LE.BRy:N,.,,.,V:,I.no;iI 
Elle verra qu'eUK'sT^tr^dpee. 

Je n'ent'endi'iiiis an; mdt ideJ te qu'ik dlfent; 
piais que vois-je. ! je crois que c'eft.l^ B/ulj^i 

n 4, 
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r. LE BRUN. 

Oui , Monfieur , c'eft moi-m^mep 

- . / DESPREUILS: 
pepuis iquand es-tu iiiort ? 

LE BRUN. • - / ' 
Moniieur, deuxheuras apr^f Madame* Babas. 

M. DESPREUILS. 
Madame Babas eft morte ? 

Me. BABAS / 

- jOh! Vifton cher maitre, du chagrin dcCnc fHus 
vous voir : j'ai dit xomme jcela ^ qu!cft«c0l qii'<j 
j'ai affaire au tnopd^t; 3 pijefent ? & je fiiis morte 
tout de foitc ; & le Brun , .qui m'aimoit ^ eft niort 
auffi. . ^ . . . 

M. .DESPREUILS. 

- 'H^ 'viutii mes amfe', j!ea fuis bi{5i> ju&^Jtar 
je ne connpis perfonneki. . . 

Mfe:.BABAS. 
^i-viQOe' faifiez-voiis dgap la ? 

M. DESPRUILS. 
Rien. Je m'ennuibi?. * - - 

• LE brun: ; -:-c 
Mais il faut. feir^;queique dioie pour s* amufer, 
i? ^ M. OESPBLEUHiS; w.r 
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Me. BABAS. 
Boire & njanger, 

M. DESPREUILS, 

Vou^ yous moquez.de mpi; dc? amesne^i^^iiT 

getu paf. . , - • . 

• • - LE BRUN. 

Je le croyois coming voqs ; m^iis nous ayon^ 
^Qute^ & nous fiUQns foupen - . 

M, DESPREUILS. 

Quel cpnte vous me fwtes ! ' ' ' * 

LE BIIUN. 

V^us all^z voir.^ A^amQ Babas , you$ ave| 
nps deux poukts ).[ 

K^, BABAS. . J 
Qui 9 les voici; ]e les ai choMs bien frivk 
LE BRUN. 

Et moi , j'ai deux boute}IIes de vtri , du *meii« 
leur qui foit en Bourgogn«. 

M.DESPREUILS,-^ 

Et vous allez boire & manger?.. 

IE BRUN, 
Surement ; vous allez vein 

M.DESPREUHLS. 
Je ne co|Tiprends pas ccU. 
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Me.BABAS. 
Eft-ce que vous n*avez paS faim ? 
M. DESPREUILS. 
" Parfaleu fi fait , jVi faim & foif , on he peut 
pas davantage ; mai^ je ne crois pas quejfe doive 
matigen 

. ; M£. BABAS. ' : ' 

Eh bien , Monfieur ^ ce font vos affaires ; pour 
nous , nous allons^oujdurs'mangcr , n'eft'Ce pas , 

Bruri ? 

LEBRUN. 

Ah ! je vous en rrfpohds,. " 
- - - ^ ^ ^ ' M£.BABA$' ' ^ 

Mettons-nous ici aupr^s de Mohfleur , pour 
lui tenir compagnie. Voila: yotre; poulet. Dpn- 
nez-^el du pain; - v 

..,En .y6ici, ( /&^;7?^y?^^ . { 

Votre poulet f^nt bien bon. 

'Me, BABAS./ , 
II eft excellent f : . ^ , 
LE'BRlil^, 
J'avols bien faim, ^' ' ' 

• MtrBABAS, ^ 
JBuvpns done, ♦ ■ ' ■ r. : v 
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LE BRUN/ 
Volomiers, ( // verfe a ioirc :^ & ils boivmL ) 

M. DESPREOILS. 
Savez-vousi quoi je penfe , pendant que vo'us 

mangez tous les deux ? , 

LE BRUN*, la bouchc plein^, 
Non , Monfieur , i quoi ? . ' 

■ M. DESPJIEIJILS. 

A tout ce qu'on die dans le mojade nous/ 
venons , quand on parlc dc cdjii-ci. 

LEBRUN... • 
Oul , cela eft bien drole :-oo y parle fouvent 
defowt, fans favoir'c.e qu*on dit, 

M,;DE$pRE;yji.s:;'^ 

Affurement , puifqu'dn dit que quand on eft 
inort, on ne mange pas, ' - - ^ 

Nfe^BABAS?: ; - n 

Ah ! mai? , dame , ecoutezr dpnc peut 7 e 
qu*ici il n'y a que le peuple qu; mange , pour le 
rArompenfer de h'avoh* pas fait auffi bonne ^berq 
que vous de foa vivant. . j --; iI, I '.i C 

LE BRUN J 
lAh, pardi^ pour moi, je feipifj bien fach^^ 
n!0tre p^ pegple id ; /ei??^;^ jiy^ A'm- ^rp^. 
|prand plaifir, 
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Mf, BABAS. 

Ce qu'il y a de meilleur encott , c'cft qu'on 
peut manger tant qu'on veut , faris, craindre que 
cqU fafle du mal ; parce qu'on ne meurt pas deiup 

LEBRUN. 

Cela n'eft pas malheureux ; on n'eft feulemeat 
pas malade ici; ce n'eft pas comme la haut^En 
v^rit^ , je les phins bipn ces pauvrcs viv^pts 1 
s^ilons , buvons. 

- Me, BABAS. 
Mohfieur , a votre fant^. 

LE BRUN, 
C'eft fans cer^monie. A riionneur de la v6trc. 

DESPREUILS: ' . 

Vous trouyez done du gout \ ce que vpu;^,. 
inangez? 

Me- babas; 

^Etun bon'gout. Tenez, fen.tez cda. 

- M. DES^REUILS. . 

Diable I ceU augmente ma faina*. . uji' 

LE BRUN. 

' Cela eft bien malhcureux d'etre coiidamiitf 
(pomme cela \ avoir toujouts faim , fans pou^ 
yoir manger, • . * • - 



V 
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M. riESPREUILS. 
Vous CTojres que je fuis condamn^ k cela f 

. Me. BABAS, 
Ah danicf , )e ne &is pas. Qu'eft ce qui bli 
cela ? Si vous voulez , quand ndus aurons fait 
connoiiTanCe id , nous nous informerons des te* 
nants 6c des aboutiflfants ^ & nous vous diroii^ 
de quoi il retourne; 

M. DESPREUlLS. 
Oui y inai$ ^n attendant .... 

LEBRUN.. 
Vous ^tes siir de ite pas mourir de faiifij 

M. DESPREUILS. 
©ui ; mais de fouffriF beaucoup. 

• LE BRUN. 
Cela pourroit bien ^tr^ ; iitais il faut pfendr<i 
patience, je n'y'feis pas d'autre remede. 

M, DfoPREUILS. ^ 
^ coutez - moi vous ^tes tous les deux mes 
amis. 

Me. BABAS, 
' Et nous- Jft ferons totijours a pnfftnt J voilJ 
de.quoi vous pouvez ^tre bien sur. 

M. DESPREUltS.' 
Si Vous. mc promettiez le fecret, il me fem^ 
Ue que je pourrois eliayer de manger* 
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• LEBRUN..' 
.Oui; matt c'eft que npusavons encore faim, 

Mv £)ESPREUILS. 
Rien qu'une "duiffe de poillet -fettlertient* 

Me. BABAS' • ■ 
Ah oui f pour effayer , n'erf-ce pas } 

LE BRUN. . 
Oui ; mais c'eft que Tapp^tit vient queiqus< 
fois en mangeant , & puis nous .. . 

M. DESPREUILS. 
Mes amis , je yous en prie» . , . . 

Me. fiABAS. - 

Vous n'en direz rien. - 
■ :M. DESPREUILS. " 
, Non, non". • ^ 
LE BRUN. 
Tenez , voila une cuifle-.' 

. ■ ,Me. BABAS. 
Et du pain, 

M. DESPREUILS. 
• En vous remerciant. ( il divot t ). 

Me. BABAS. . . \ , 
Cela eft-il bon ? 

M.DESPREU1LS, /a ^«<A«5/«i«tf. 
Excellent ! . 
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LE BRUN. 

n faut boire, \ 

M. DESPREUILS. . 
Donnez , donnez. ( // bou ). Voili de bon vin. 

LEBRUN. 
C6ft qu'il n'y a pas ici de cabarctier, Le vift 
eft naturet 

M. DESPREUILS. 
Donncz-moi quelque chofe encore, 

LE BRUN. . 
Tenez , voila une aile, . , 

M. DESPREUILS. 
Dbjincz-moi a boire. ( // boit)» ... 

Me. BABAS. 
Cela ne vapas mal Je commence i croirei 
' pr^fent que vous n'&es pas condamn^ i; mourir 
toujours de faim; dame, ecoutezr.do;ic : plus 
on vit , plus on iapprend. \ ^ 

. U. DESPREUILS. 
En verity , mes amis , je fuis bi6i\ heftreuX que 
Ypus foyez morts. 

. , LEBRUN. 

BUvez , buvez* ( 11 luivcrfc a idkc)*: s: 

M. DESPREUILS , aprhs avoir hu. 
Tout cela me fait un grand plaifir ! ; 
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.LEBRUN. 

Vous voyez bieri que les mdru vote iipptfcn- 
henta vivre. 
^ ' Me. BABAS* 

Si j'^tdis de voiis, pour vous atmufer ; car 
Vous n*avez rien a faire, je. m'amuferois; i ^Or- 
inir , c'eft toujours autant de prisi . \ 

^1. DfeSPREUILS; 
Les mdrts dorment-ils ? 

IE BRUN^ 
Tant qu*ii$ veulent. 

M. DESPREUlLS. 

Je commeilce i le croire ; car j'e'n A bieii 
envie; 

Me. BABAS- . , 

Eh bieri i clTayez* Attendcz je vais raccotii* 
inodeF votre bonnet de nii;t &.votreH;aaYif- 
pieds. \A , voila qui eft bien. Son fdir^ > , 

u. despbleuils. 

ictti Mi f bon foir. . \ 

LE BRUN,' 

Bon fdir , Monfieur. II fie tne r^ponds pas : 
bon foir ^ Monfieur. Ma foi » il eft deja endormi; 

Me^ BAfiAS. 
Le voili fauvi^ 

LE 
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LEBRUN. 



Pour moi , je le crois. Bon (,foir , Monfieur. II 
n*entend rien. 

Ml. B ABAS. 
Aliohs , eniportons tout cela. 



Non , laiiTons-le Ul. 



SCENE XIV. 

M. DESPREUILS, Me. DENEREE, LE 
CHEVALIER , Mi. BABAS , LE 
BRUN. 

Me. DENERE'E. 



IN OUS avons tout entendu. Mon oncle dort^ 
il tout de bon ? 



• Oh ! a n'y a rien \ craindre ; quand il dort 
use fois y on tireroit le canon de la BaftiUe que 
cela ne lui feroit rien. 



LE BRUN. 




LE fikUN. 
^e vous en r^ponds, 

LE CHEVALteR. 
D ne faut )>as 1^ r^veiller. 



Mc. BABAS. 



JofM VIL 



E 
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Me. D£N£R^E. 
• Voai uae hearenfe id^e ^us* 1« Brtwi a.€u fi. 
LE BRUN. . 
Je m'en VMS d^tendre tout cela pouc quand il 

Dip«che..oi. ^ 

J'aurai bient6t fait. ( // va chercherunc ichdU ^ 
(Uund Us draps ). 

Me. DENERE'E. 
Pourvu qu*il revidnne dans fon bon fens. 

Me. BABAS. 
Ah ! pardi , il y fera , puifqu^il a mang^ ; je 
vous en impends , moi. H voudjiois avoir autant 
d'ecus que les M^decins ont tu^ de monde avcc 
leur chienne dediette. Potir moi je fais Hen que, 
lorfque je ferai malade , je demanderai toujours 
^ manger : tant qu'on mange on ne meurt pas. 

LE BRUN. 
AUons , voila qui eft fait ( II emportc Us draps 

&nchcUc). • 

Me. I>ENiEB£*E. 
Je ne fuis pas encore fans inquietude* 

LE CHEVALHER,^ 
Vous verrez, ^ fon r^veil. 



s c E k-^e" xv. ' 

Me. DENERfeE, LE CHEVALIER , M 
DESPREUILS , M. SQBRIN , Ma 
BABAS, LEBRUNv • 

LEBRUN. 

'"VoiLA MonSeur le Doftear. 

M.SOBRIN. 
Eh bien , notre malade } ■ 

Me.DENERE*E; 
n dort , & )e le crois hors d'aiTaire.' 

M. SOBRIN. : 
Cela doit Stre. Oh I j'^tois sQ): de mon fail 
n faut le rdveiller. , . 

Me. BARAS. 
Non , Mdnfieur; lailTez j je voui prie^ repo- 
ier men pauvre maitre ; vous voudrez peut-^tr« ' 
encore le faigoer. 

M. SOBRIN. ' 
Non , )e vous eh donne ma parole d'honneurj 
d'ailleurs 11 ne doit plus en avoir befoin* 

LE CHEVAUER. 
Vous le croyez , Dpdteur } 
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: M.SOBRIN, 

Quand je vous dis que j'«n fuis sur. Allon^f j; 
Moniieur Defpreuils. 

. ' " M. DESPREUILS- 

AH i c*cft vous , Doaeur I 

M. SOBRIN*' . 
Oui , c'eft moi. Donnez-mpi votre bras^ fort 
bicn : il n'y a plus d'agitation. 

DfiSPREUILS. 
Ah ! Doftcur , j 'ai fait un terrible rSve* 

Me-BABAS. 
Ah ! s'il pi end cela pour un rfive ! 

Me. DENERE'E- 
Nc dites done rien, Madame Babas« 

. : . . *f, DESpREUILS. 
Je me fuis cm mort. 

M. SbfiRIN. 
Eh bicffl , ^bus he le croyez plus ? 

M. DfeSPREUILS. 
Non, vraimenti je me /ens m^me aflez de 
force. 

M.SOBRIN. 
Ceft ifioi 4ui vous ai tir^ de li. 

M. DESPREUILS. 

Vous? 



LA DlETtEi 



6$ 



M. SOBRfN. 

Oui, avec un temp^ratifque Jie ypi^ ai 
donner. . 

Jc ne me fouvietis {)a$ . . . ^ 

Je m'eii fouvi_ens bien ^ mbi^ ' ' * ' ^ 

M. SOBRIN. 
Ne vous IVt-on pas remis' pour \i f«ure jpfenj^ 
dre ^ Monfieur Etclpxewls,? , . 

Oui , Monfie||ir; mais coi^ayous ne voutex 

Sa& croire que c'^toit la cTiette ^ui Tavqit mis 
aiis Mit oS il ' &oit , Ma^me Babii S^ i^oi 
nous lui avons fait mang[er une cuiiTe & uMe! M% 
de poukt : il a bien -ddn^ ; il fe porte i mer« 
yeille, &voiU votre (cmi^Ntti£i^ j^aVob^gydtg 
4an$ ma poche. • : : / 

SOBRIN. . 

Quoi ! vous Tayez fait manp^er f 

. Oui 9 Mon£icur^ iP^^J'. ^^yoiU Ips i;^es ^\xjfoy^ 

let& du.yin. , ,^ , 

M. SOBiRIN, 



kA-p^lETTZ. 

tE BRUN. ^ 
^. -jA/Tiiremenf ; & vous en 5te$ co^ivenu yoh^ 
nieme tout-i Fheur^; 

J^i SpBRIN, . 
Eb bien , jc me (iiis trpmp^, , 

Me,'babas, 

C'eft p^ut-^tre v<^t,re habitude;. 

Me, PENEREE. 

. Dofteur , .vous convenez done que Mon&ut' 
Pefpreuils . . , . ' ^ , 

M.;SpBRIN.' 
|;ftfbrtinal, ' 

7i.:i :i>vs. ; ,p OK"- ■ ', , • .•„ . • ' ~ 
io.-M?? iiial4,(,//j(i2«'e ). Je. ng conyi«pdraji_ 

•jWl^fi;.-€^7.:... ■ ■ ' ' 

-r. ::: r .•: ; Wy S0BRIN.: :; : 

•-\¥l&y6a4^ee^v*«wJ'expofeat'' i .^ .^ 

M. pESPREUILS.--'-' ' ■ = • 
A te chaCtr , ifiaudit ignorant. 

• MrSOBRINv' 

Cccj eftun pe'u fort; Un hialadc n*a 
^HSffe* iiif MWecin. ' Vous me^ppetlerezj nlais 
.yous ne m'ayrez pas quand vous v©uidre£ ^ ^ 

Ah ! tant mieux, v6udrd$ \ktn nt rev9^ 
lamais icil 
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$ C E N E D E R N I E R E, 

Me. DENERfeE , M. DESPREUILS,, LE; 
CHEVALIER, Me. BABAS ^^LEBRUN, 

LEBRUN. 

^'ESPERE, Monfieur , que vpi|S f&eet COfi-*. 
tent de votre noyveau M^ecin , & que fi vous, 
avez iti flch^' contre Monfieur le Chevalier^ 
^our vQus avoir donn^ Tautre . . . ' -■• 

M. DESPREUILS, 

Moi , j'sd it6 fachi contre le Chevafier ? 

MlDENERE'E. 

OuijiDQ^ oncle; pmfquevous avez nus d^n^ 
votre teftaifient que vous ^e d^sh^riteriez, fl jan 
ifais je voujois T^poufer. 

M. DESPREUILS. 
J'ai fait mon tefiament } 

Me. BABAS« 
Qui y Monfieur. 

M. DESI^UH^ 
Et i'y al mis cette claiife > 

E4^ 
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Me.DENERE'E. 
Oui, mon oncle* 

M. DESPREUILS. ' ^ 

Eh bien, jevals Tannulerpar un bon eontra^ 
bien en forme, oil je ne vous donnerai tOEut ipon 
bien qu'i ^condition que vous Tepouferez fans 
diflKrer. 

Me.DENERE'E, 
Ah ! mononclel 

M. DESPREUILS, . ' " 
Je nVi jamais eu d'autre intentioiu / ; , . 

LECHEVAUPii 
Monfieur , toute-la vie • . . ; - 

M,^DESPREU1LS. 
Ne parlons point de rcmer^icments. Laiflez- 
moi aller mliabiller ; car je veux fo^rtir, ^ jpafler 
chez mon Notaire. 

l^E BKUN, ■ 

Monfieur, nous avqns fait un marche^ Ma* 
dame Babas &moi. . ^ 

M. dESPRiEUILS. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

LEBRUN. 
^(^'eile m'^poufeibit, fi je vous gn&iffi>isr - 
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M.DESPREUILS. 
J*entends : c'eft encore un autre contrat ; je 
m'en charge. Un vieux gar9on n'a rien de mieux 
k faire que de marier tout ce qui Pentoure* 



■ ■••t-E* ■ 

PEUX 4UTEURS^ 

QVATRE-yiNGT-CINQUIEME PROVEHB^ 



PERSONNAGBS, 



M. LE NAIN , ) , 
M.LEGRIS, I 



X# Seme e/2 dans U jlwi^Ue (Infante, a Parisi 




PRO L O GUE, 

M.LEGRIS , M. LE NADf.: v 
M. L£ GRIS^ 

Son jour , Monfieur le Ndn. 

M. LE NAIN. 

Bon jour 4 Monfieur leCris* 

M.LEGRIS. 
Save2-v6us du nonveau? 

LENAIN. .. 

N'avez^Vous rien appris i 
M.LE GRIS. . / 

n a paru, je crois , une platte brochure* 

M.LE NAIN. 
n faut ^re du bon , quelque chofe qm dure« 
je crois Pavoir trouvi t fates -moi compUment. 

M. LE GRIS. 
H^te^YOus de parler : que dites-vous ^coInmentS 



^ i<ii i i iML-P < ^ ii NMi-iw i « i rth <i fri i rn-r> Mi l l i. ii ^ . 

7« Lis D£ZrX jfUttCTRS. 

J. JY,^*,^. A.-^^ i>. . ^ 

J'avois toujours iti tr^s^peu recommandable ; ^ 
Mais )e viens de finir un ouvrage admirable. 

M. t£ GftiS 4 
Jc crois , foitant de vous , qu'il doit 5tre excetlent y 
£t perfonne januus n'eut un pareil talent* 

M.LEKA1N. 
Vous chsingertz &6 toUl , vC^firft ma' trag^dic. 

M. LE GIU& 
Ceft la cet ouvrage.. « 

M. LE NAlfC. • 

M.LEGttIS. 

Mais it faut du g^nie« 
M. LE NAIN. 
Je conViens avec vous que j[e:n*en eus jamsus. 

M. L£ QKIS. . 
Qui peut done vous cbniiidr Tifpoir d'un grand 

M. LE NAIN. 
Vous h'ejt poUrrez pr^voic la pleine r^uifite 
Qflen rachaot noon l^ojet % quTen voyant xsok 
conduite. 

M. LE GRIS. 
Mais ii faudroit avoir dereiprit & du godtr 



LES DEUX A UTEV^S. 

M.LENA1N. 
Vous verrez, par mon plan, qu'II li'en faut poinilf 
du tout^ 

J'exer^ois vainement Part divin de la rime ; 
Car c'eft du temps perdu , lorfque Pons'en efcruhe 
Sans avoir un bon fond; foyez-en convaincu« 

M. LE GRIS. 
JVi, pour nier celi, je penfe, affcz v&u. 
O^toit bon autrefois ; cette vieille m^thode ^ 
Dans ce fiecle d'efprit , a bien chang^ de mode; 
Lorfque Pon fsdt ^crire , a-t-on befoin d'autre art ? 

M. LE NAIN. 
Quand la nature left belle , il ne faut point de fard^* 
Et fous la draperie, on fent que dans Paatiqt^ 
C*eft k montrer le riud que Partifte s'applique ; 
M2US revenons au fond ; fans lui^ point d'int^rl^' 

M. LE GRIS. 
£t fans liu la mufique a-t-elle moins d'effet 2 

M. LE NAIN. 
Je crois qu'elle en auroit encore davantage,^ 
Pui(qu'il augmenteroit le charme de Pouvrage« 

M. LE GRIS. 
Laiflbns aux amateurs a traiter ce fujet. 

M. LE NAIN. 
Oui , vous avez raifon : reprenons notre objet ; 
Car )e dois vous prouver que pour ma trag^die 



LES DEUX AUTEURS. 



Je n'ai pas eu befoin d'efprit j ni de g^nie. 
P'une piece J>ien faite ^ en s'emparant du plan ^ 
On en peiit faire trols , d^un genre <lifferent J 
Mais il faut bien choifir , chez un auteur habile^' 
Toujotirs tri^s-applaudi : le refte eft tr^s-facite« 

M. L£ GRIS* 
Et fi ie genre eft >as ? 

M. CE NAIN. 

II faudra T^nndbiif • 

M. LE GlUS. 
Je ne vois pas comment vous pourrez r^uftir« 

M, LE NAIN. 
En prenaat mon fujet 4 Top^ra-comique* 

M. LE ORIS. 
3Ui ! votre trag^die eft done mife en muiique \ 

U. LE NAIN. 
Point du tout , en grands vers > qu'on doit crier 
tr^srfort.i 

M. LE GRIS. 
De$ pouiftons de I'Afteur dependra votre fort? 

M. LE NAIN. 

N01I4 noh. 

M. LE GRlS 

De plus en plus ceci toujours m^^tonne. 

LENAIN.. 



" 1 '~ — ■'■ -• il 

M. LE NAIN. 
Apprenez mon fecret; la recette eft fort boniwii 

M. LE GRI& 
A I'c^^-cpixucpie aller prendre, un fujet ! - 

M. I.E NAIN, 
Mcus puUqu^on I'y choiiit pour en faire un ballet^ 
Je peiix Bieri m'e'niulir i5our iihe t'rag^di^. ' ' ' 

M. LE tjRiS, ironiquemcnt. 
Et hioi , fe le preiidrai pour une "dofn^Jfei ' 

M.' LE NAIN. 
Pourquoi non ? C'eft a quoi je ri*av6iJ pas pfinfifi 

;ki,Eete; 

'Powx prendre up tef inoyeri, i] faut Stre inferi(<il 
\ .[ 7Mi LP NAIN^ " '/ 

II /aittt ptenidrCioA I'on peuti v , i _j 

LE GRIS^ 
N'ave^-vous (k>int de Hoifte } 
k LENAIK. 

Kon y car iVi feieri clioifi J c'eft un. Xxks joli cpnt^i 
Quand j'ai vu cjuVn fuiVant^iisl pas un fojet y ' 
D'urf op^ra-^cpmi^ud 6n fair on boh ballet ^ 
Pai dit , fuivant de plan jufqu^'i )a jnoindre fcerie^ 
J>n puij^ fairi* un Son 'drame , & feris beauCdup 
de p'(Sne; • * 

tome FIL P 



.M.LEGRIS.; 
Suppofant qu?U foit bon » oh llsUefecmnoitia. ,'. 

MiLENAIN. 
Et le public cHarin^ , trois foB'^w^o Ctiera.' '"^ 

M. li GRIS; 
Ah ! fi yous ie croyez , je vouren Mia^^^ \\ r 

Mais pour, itte ^ippiaudi faut-il ^nt de miritj! I'-y 
M.,.I,EGRIS,^ ' ' 

*■" •'■ ■ Ni, LjE NAli?. \ 

,^ . , ... Ceft'Annette&Lubia* 
kt hioti buVrage , i moi , c'eft 'lJiiett'^'Sr iSaJkihi 
En cinq aftes bieri pleins j hoi-mis le quatrieme. 
Qui) foible d'adiom^ faiekrillih:)Ic-:ib9«ei«$, \\ 

' LE ^AIi)(. 

• ...J .^.^E^i ua^fujejiciwrman^^ 
le BaiUi .h*ci^-^l>«. .M^ialott^^'Jun tyU ■ 
Un miniftre crjiej^i^fpit^tja^ , 
Toi^ours p,q-j^<|ijt»niU^ yertu;^^ rmnpijcnce ?^.^ 
Seignjeur generejiip'^magjejd ! 
Qw fuit plutSt foil coeur q<^M)fUs!^<y^!^elle loi i ' ' 
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M. LE GRIS. 
£t coiiimeht amener un d^noiiement trag^que ^ - 

m.le;nain. 

Ah ! rien n'eft plus facile , 5c 1^ conte rmdique* 
Dans mon drame )e fais tuompher la vertu , 
Par elle on voit le vice k feS; (iieds abbatu. 

M. LEGRIS. 
Mais il f;;iut de beaux vers. 

.\ M-L£ nain. . 

J 'en ai d'aflez aimabfes i 
Plufieurs font tr^s-heureux ; mais les plus admir 
rabies , 

£t que je fais toujours pour Stre furprenants , 
Sont ceux qui fi^nt ojafcurs ; ilt font ^blottiiTants. 

M. GRiS , ironiqiument^ « 
Vous r^pondez k tout , & fans foins & fans veilles,' 
Vous avez le fecret.Je faire des merveilies. 

M. LE N4^n/ 
Je ne me cache point , on pourra m'imiter. 
Les Auteurs tels que moi pourront en profiter ; 
Arrachant les lauriers des mains de Melpomene i 
On les verra briller tour a tour fur^la fcene. 

M. LE GRIS. 
Mais pourr^pondremieux d'unfi brillant iuccis^ 
D auroit fallu faire au moins quelques eflfais; 
A quelques gens d'efprit , de gout, vous faire en* 

tendre, F % 



84 IJSS DBUX AUTEURS. 



M. LE NAIN. 
JeCitf crt fuis bien garde ; je veux brufquer , fuP* 
prendre y 

£nIeYer les bravo ^ & cela d6s ce foir.; 
Vous y pouvez compter. 

M. LE GRIS. 

Mais je voudrois le voirw 

M. LE NAIN.. , . .. 
Venez , & vous verrez, en ^cartant Tenvie , 
Cc qu'on fera de mieux en fait de Trag^di^ 



1 



UIZETTE ET ZASKIN. 

jjaJATBE-yiNGTtSTOMEPIlOyERBEi 
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P E R S O N N A G E 

LE GRAND-SEIGNEUR , Sultan. 

LE MOUPHTI. 

ULZETTE , Princejfe Gredqui. 

ZPSYim , Prince Grec. 

LE CHEF DES EUNUQUES. 

eunuques. 
janissaires. 
$Vahis. - ^ 

GARDES. 

UN.-MUET,. ' -rrr'. ■ 
MUETS. 



La Scene eft a la campAgne^ duns Us jarMns 
Anglois du Grand-Seigneur. - 



TRAG^:DIE-l*tt6TER|fr,' 

^f^;;ijr^..g;i^jf;Q^ e s. 

U dcvant efi um grottc. r . \ 

i io.^ ? ii^ -;?u^IrJ53M I E R E. 
LE GRAND -5ffiim«m3XE MOUPm 

Seigoeor.,* 



«S . . ^ ^ ^ L Z E T T £ - - 

r ; IE GRAND-SEIGNEUBt. 1 

Jc fuis feul en ces Beux,' 
L'Aga ne me fuit point. 

TT LE MouPHTi. 1 T 

Que ditei-vous , 6 Di^ux J 
LE GRANDi-SElGNEUR- 
Necraigriez riei^ppur iiioi, fij'ai ptfrdu mVgarde t 
Souvent dans mes jardini tout feul'je me*hafarde j 
J'ei^connois less d^tpwr^^. ^ r a a 

]LE MOUPHTI. 

Yjj^j ks yerrez , Senear j^il f^ut ^^j^^funkv" ^ " 

• ^JJE^GfUND^filGNEUIL;-" v. - . 
jte'iie Vcms SiSm^rends- point ; querjptt done ^9 
Jangage } ' ' • ""^ ' ' 

- ' IE MOUPHTI. - ^ • ' 
D»ps yps jprdN Ai^loi$, ayec tpj^t I^ij^ bl^agi^^ 
font ici'tous deux. 

i-E grand-seigneur: " " 

' ' ' ' 'E)qpliquez-voui c ^ ? quQi I 

.i::H\- : sile mouphtk - ' - ■ 

Prince & ht; Pricei&^ tV'*? ^i?V®f ^ W 
cclle d« ramour. 

J^GRANd-SilGNEUHr ' 



E T-i^J S:K i^f^ ^ 

LEMOUPHTL- ^ : ^ 
Ulzette. 

Je yous I'ai dit;.S^g6.eur 9 jelle efrgcahde &bkn 

Je m'w fwvifn^ p3$.. , . . . ^ io:- % :r;^ 
LEMOUPHTI: : : 
.7T ' T &ijhce Zaskin ; 

<Jui paroit gr^ijjd forJt,.&c fc .dit .fo^xpufin. ^ : f 

LE GRAND-SEIGN^URi > 
E}i bien^ tant mieux pour h»v<?^i'^'^^tfint Weux ^ 
poor el|e,x . . / : ' O ^' i 
: LE: MOUPHTL 
Pouvez-vous appitouVer Kaihouf .ti'une Infidelle! 
Pour s*amer ^n&hymeny gu'Us fiu>tpm;rAlconiQ;| 

, LEGRAND^SEIGNEWR^^ 1 . ^ 
Jjcur )>onheur fous f* 4oi devien4:a*t-il pJiQ'^ 

Que dites-vous , ScigWiii: 1 4?qwj?Be indiffi^rence J 

LE granduseigneur:. • 

£n devichantiybffl, accretion la {hufiSnce ? 
Ah i connoifTcs? GferetfeV ielTayfe 4e la .voir ; . 



Ses yeux font le$]'pliv^.b^< Hdtousteux de 1^ 

.oroi'.UGrece ; 
SoriiemfrjcAJoeiflpof^adewfe B^dl^|aritMil->-'': 
Tant d'attraits feroient-ils pour le Psince Zaskin ? 

Pourquoi non, s'ils s'aimdftrtt d'iifte ^gale ten*^ 
dreffeiS " 

, ; r , X o -IE- MqtjPHTi. 

11$ ne'-/«iifeffi-que trop :'ehfeinbte ils font 'fifw^ 

LE GRAND-SEIGNEUR; i 

.i . . ;C*ffiM iSfi le plus doux » 

Zaskin eftpjfildSGrdc VSe>»6l!tfidi5U{aire, 

LE GRAND-SEIGI#tTR;] 

.11' tt.'^>^4tfniqcffaireJ. ' 

Parlez au PtifltfcJViliSedtilWAJID ll-i ' 

JT; /i!»5©l/jSrfaipa«fe temps. 



ZASKIN. ' 



D E quoi pent fe yanter man fuperbe vainqueurB 
Le plus grand de mes biens refte entier dans moii 

• » ■ coeur.^^'-- I , . ^. 
Qui , dTJlzette charm^ je necPsttttJ plus TabP- 

cence ; . l 

Ne nous quittant jamais, nos jours daj^s rit)nocenc^ 
Coulent paiiiblement p en tout temps, en tbus llcui^ 
Et la douce amitie les rend ' defi^^^ * r 

Pnves de rios etatk , nous govtqns cette aifancc r 
Qulm philofbpHe ejprpuye au Tern d<^.l'in^ 
De cei lieux c'eft airifi que rious fayons jouir! 
A rhomme qui n'a ripn tout,pput appartenir. 
Mais depuis un inftant je ne vois plus Ulzettel 
Poiitquoi mw-amtclft^elle agitie ,^ iriquiette-? ' ^ 
Eft^-ce uh lavfi?-cle$' I>Ieux j '-^rfcjueis Vreffi^ 

-fhefrifi^ra-'"'- -'^ - ^ / 

Non, je ne crains pl^s rien j: c'eft elle que j'en- 
; t^pds [, , r: - 

[ :. j; j u. . . s:. 
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V L Z ET T E 



SCENE IIL 
ULZETTE, ZASKIN, 
ULZETTE. 

jpRiNGE, je vous cherchois c ^vldez-vous 
' . ♦ Ukette } ' ' 

ZASKIN. 

Qui? mbi, vous ^viter! pr&s At cptt^e retraijte 
J'efperois vousrevoir ; mes moments ks plus doux^ 
Vous l^.favez ^ (bnt ceux que je paffe avec vous : 
Vods tits mQn foleil ^ vous tits mon aurore y \ 
£t faps vous 9 nul beau jpur pour moi ne peyt 
iclore. , . 

yLZETO. : 

7'ottbliey en vous voyant^ ces.palais ^clatants^ 
7out ce que jj'ai perdu , ces illuftres piarents,. . . 
Ceux qui nous deftinoient chaam une cQxxtormei 

' "\ ; ZASKIN- 
£h ! nous Taurons toujours ^ fi la vertu la donne^ 
)t ne reproche rien 4 no$ cruels deftins ; 
lis ont fu nous unir , nous rendant orphelins : 
C'eft^e nous feuls, enfin, que nous devons Air 
pendre, 

%t nvd mortel fur nous n'j^ur^ droit de pr^tendrQ^ 
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ULZETTE. 
Nous ferons Tun pour Tautre un conftant umvcrs- 
ZASKIN. 

ETclaves de nos coeurs, ils forgeront nos fers^ 

ULZETtE. 
De la fimplicitd nous gofiterons les cliartii^. 
ZASKIN. 

£n comblant nos defirs ^ nous vivrons fans alar^ 
mes ; 

Sous cette grotte Ici nous paflerons les nuits. 

ULZEttE. 
De ces vergers charmants en favourant les fruits ; 
Tous deux nous oublierons les grandeurs de 
Pempire 

Ces feffins fomptueux ou l^on ne Volt point rire i 
Les faxals^ les remparts, tous ces plaifirs bruyants ^ 
Ou Ton volt s'ennuyer les riches & les grands^ 
ZASKIN. 

£t nous dlrons ce n'eft qu'en ces douces re* 
traltes 

Que les felicit^s font piires & parfaites. 
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V L Z E T T E 



S C E N E IV. 

LE MOUPHTI , ULZETTE, ZASKIN. 

lS.UOVmTl\icotttanikpan. . 

A. H je les apper9ois ; voyons , inftruifons-nous <i 
Sachons de leur Konheur s'il faut fitre jalouxi 

. ZASKIN, • ' 
De ma fid^lite vous devez tout attendre. 

ULZETTE. 
Vous me verrez toujours plus fenfible & plus 
tendre* 

'ZASKIN. 

D^s mes plus jeunes ans vous m'avez (u charmer j 

ULZETTE. 
C'eft de vous que j appris cet art divin d'ainler. 

LE MOUPHTI, ^/;^rr. 
J'en ai trop entendu , je veux rompre leur chaine J 
Apr^s tant de bonheur ils connoitront la peine; 
Mais pour les y plonger , rSvons quelques inftants. 
Nous reviendrons ici , lorfqu'il en fera temps. 
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C. 



UtZETtE , zaskin/' 
ULZETTE. 



'est k vous que je dois cctte vive tendreSc^ 
: : ' ZASKIN. • - - -i. 

Que nous ferons heureux , ma divine Princeffe ! 
Rien ne rompra jathais un fi charmant lien 

ULZETTE,5Vc/iw/- ' ' ''^^ 
Ah J Prince. .... , 

. : . . Raskin. 

* Qu'avez-vQus ? ; _ - 

ULZETTE , ^kriant & tomhan^ ajjifu > ■} 
Ciel ! j*ai perdu inon chieri ! 
. -ZASKIN.' 
Ne vous allarmez pas : ici daignez m'attendre ; 
Et fans doute .bient6t je pourrai vous le rendre^ 

' XJLZETTE. . 
AHez y cher Prince ^ allez tout prpche du rujfleau ; 
Peut-Stre eft-il encor dormaqt pr^s jdu hameaQ) 

Zaskin s^en va, & i71[etec entrc dans la gronu 





■ U^L Z 'E 'P'T 'E^' 







A C T E; IL 

S C £ N E P ft. fe M I E R fi* 

ULZETTE , LE MQUPHTI. 

LE MOUPHTI. 

M E rcconnoiffez.-yous ? rifegardcz-moi ^ PtvA* 
. ceffe. ; 
'..V/., l/LZETtE. . / 

You* Ites le Mouphti. 

leMouphti^ . . . 

Dans Tardeur qui vom p'reflfe ^ 
Vous oubli^z les loix , vous Oubliez Thonneur s 
Que -diroient vos il^arents ? 

ULZETtE. 

lis loueroient mon bonfccufi 

UE M(^plni.: V 

Quelle douTeur pour eux 1 lorfqu'ifs ^uroient J 
Madam^, 

Et du Prince & de vblis la crimineflle flamme 1 ; 
Ofez-vous raVouer? 

, ULZETTE;- ^ , • \ 

Le Prince eft mon parent; 
Ten ai fait mon aihi^ 

LE 
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LJS MOUPHn; 

Lui s'eft fait votrc amant. 

ULZETTE. 

Eh , qu'importe le nom ? Le Prince m*eft utile. 
II eft mon protcfteur ; dans re charmant afyte , 
Du fexe, comme lui , foyei le d^fenfeur, 

LEMOUPHTI. - 

Ah ! je le deviendrai : connoifTez votre erreur. 
Le Prince eft votre amant; oui , vous'pouvez 

m'en croire , 
Je triomphe de vous ! oubliant vptre gloire. 
Sans doute il yous a fait r^compenief fes feux,^. . 

ULZETTE.^ ■ 
Une teiidre amiti^ nous unit tous les deux. 

,LiMOUPHTL . 
Vous d^guUei? le nom ; mais vx>u$ ^evez m*enr ^ 

... .tencjr^, 
Jjai nuit comme ]e jour n*eft-il pas au(fi tendre ?. 

ULZETTE. 
II veiUc aupf& de moi , quand* je ne puis dormit. 

LE MOUPHTI. . 
La nuit aupris de vous ! • . »Ah I vous devez fr^mir ! 

ULZETTE- 
£h , 'pbtfF(fu(» m^aitarnier i 

tom€ VIL G 



J8 ULJi £ TT E 

r ■ . Ccfl: 4ue le Ciel s'offenfe 
0'un crin^nel aitiour^ redouts fa vengeance*' 

ULZETTEv^ 
tJn criminef amour 1 ... II n'eft fieri de doux* 

LE WOUPHTL .; . 
Pouvez-voiK vous aimer fans le titre= d'^poux t 

ULZETTE. 
On. peut s'ai|iT0r ici fans au^un m^rbge., 
Pourquor n^aurions-nous pas avffi avahts^eT 

IMMOUPBTI. 
Qaahd Oii fctif , fkns hjrmen , vivre zvtc tat 

amanty^ y 
Mahomet k permet , avec un;Mufulman. 

ULiEttE. ' ' 
Que me propofez-vous I mor, renoncet au Princef 
JVi fu perdre uiie vHle^ & m^me unepfovmcey 
Jfe perdrois plus encor, je perdirois Tunivers , 
Lcs cieux , la tefre ^ ronde , & juf^ues aur enfers^ 
Mais Tamour de Za^n ! ah"! cet amour fi tendre^ 
Yaut miet^x, que tousles biens gue Pon youdroif 

me rendre. 

Sans ce Prince charmant, j^aime mieux le n^ant i 
Jugez fi je pourreis choifir un Mofulmjini ; ' 

LEMOUPHTI. 

FremiiTez^ & tfemblfa d'attirer fiM^iVOS t^tei^ . 



EfZASklN. ^ 

Dieu de Mahomiet les afireufes tetnp^tes : 
Par-tout errants , fujrants , triftes ^inifdrtun^s , 
Yous inaudire2 les jours goe Ton ypus a dotin^s ; 
Oui , vous (erez pums , & toute la nature 
Sur vous 9 fur vOs cnfants vengeta C^tte injure ; 
Pour n'avoir pas voulu defunir vbs deux coeurs ^ 
Vous porterez par-tbuit riniage des malheurs. 




JCiSt-ce iine illufion ? ai- je Vien pu iVnt^pdrpi 
Sur nos ti^tes quels miui fon prdts a fe ri?plahd/fe*i 
Lorfque nous nous ctoyons* hieureux , indepiein'^ 

dints y . : : 
Kou$.avl(ins oubli^ ce& cruels Mufulman^^ . : 
Le Piincc eii-ces jardins devoit-il me conduire ! 
ic fens que je me me^rsi.^rComment ofer lui 

dire .... ^'^^.iL^ 
{Ob tombe affifc)* 



TOP l/ L Z £ T T M 

i ■ in II I I I I I I! II r -■-Ti ii n i n i f ^ ^ 

: s c £ N E nr. 

UtZETTE V RASKIN. 

' ' ZASKIN. 

N'fi ""craignez ricn , Princefle , & r^jouiflez* 
vous; 

Ydx retrouv^ le chien dormant aupr^s d*un houx ; 
Mais comme &i F^Veillant <)uelquefois il veut 
mordre , 

Pour vQUs le rapporter jen'atteiids que votre ordrc# 
Ah { Pfince^ ^loignez-vous. / , > 

Pouvez-vous m*en vouloir 
Si je i:evieii5 (ails liii? vous allez le re voir. 

{llvcuesUnaUcr.) 
LA i t r : ULi^ETTE. ^ ^ 
Prince, arrStez. 

Comment ! quelle douleur *aihere I 
Le chien eft retrouv^ ; qui done vous d^fefpere i 
Parlez; 

TJLZETTE, 
C'eft le Mouphti« 



ET ZASR IN. 



lOI 



ZASKIN, 
LeMouphti! 
ULZETTE. 

Dans rinftant. 

Si vous m'aimez , dit-il , vous ites mon atnant. 
Cette vive amiti^ , qui nous paroit (i tendre , 
Eft un conftant amour : il vient de me I'apprendre. 

ZASKIN. 
II n*en eft que plus doux! 

ULZETTE. 

Mais il eft crimlneU 
ZASltlN. 

Mon coeur trop pur, me dit qu*il ne peut ^tre tA. 

ULZETTE. 
n dit que Mahomet de notre amour s'ofTenfe. 
ZASKIN. 

Eh ! les Grecs doivent^ils redouter (a putftance? 
II ne fut , ne fera jamais qu'un impofteur , 
Qui , pour vaincre les Turcs , les foumit k I'erreur; 
A ces peuples groftiers il a 1^6 les femnies ^ 
Et leur Ate le vin pour amoliir leurs ames; 
Ceft tout ce qu*oiit produit. fes inutiles foins : 
lis font mauvais guerriers , Sc n*en botvent pas 
moins. 

Vous verrez que, pour nous ils ne font point k 
craindre«. 

G3 
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ULZETTE. 
Ah ! puiilions - nous jjamcMs n^ayoir i npus 
plaindre ! 

ZASKIN. 

Et que ppurrions*nous done avoir k tedotttttl 
ULZETTE, 
qw^k dit le Mouphti. 

•ZASKIN. 

Pouvez-vou$ Wcbutcri 
ULZEtTE. 
l\ dit que nQu$ ferons accabl^s de tnifere ; 
Par-tout , fans ceffe errants & profcrits fur la terre ; 
/Que Mahomet pourrarendre ingrats nos/enfants, 
Qu'ils4ie nous connoitrons j[amais pour leur^ 
parents ! . 

ZASKIN. 

Quoi 1 HQS enfans ! & del I que ne peuyent-Us naltre i 
Qu'il feroit doux , pour moi ^ d^ fedo\ibl<r: mon 
fitfei 

. ; ULZETTE. 
l^Mpuphti ne Vet^t pds, H dit qu-dn Mufuhnatt 
Pourra feul defdrntais devenir liion amant. 
ZASKIN. 

' Que dkes-ivoas, 6 dieux i Ah ! hns dome le trattre^ 
En vous voir une efclave & veut s'en rendre maitre. 

ULZETTE. 
All I Seigneur , je le crains i '; 
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ZASKIN. 

Seroit-ce fon projet? 
* XJLZETTE.' 
lit xCok le penfer. 

ZASKIN, 
Ah ! d'un pareil forfait , 
S'il avok le deffein , je jure que Pinfame...- 

ULZETTE. 
! s'il vous lentendoit I-.,. 

ZASKIN. 
Rctirez-Ypu$ , Madame / 

Etj? Yai« }ui parley 

ULZETTE, 

' Au nic^ns avecdouceurr 
^ ' ZASKIN, • ' 
Je fais me contenir^ jeretitfns ma'fureur. 
U f9Z^ 9 ^ 'l/l{ettf eiitrc dans la ^rotUm 
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A C T E 1 1 I. 
S C E N ^ P R E M I E R E. 

MOUPHTI , ZASKIN, ULZETTE dms 
la grotte. 

ZASKIN. 

Xj E croiriez-vous, Mouphti , que iiiyant de la 
• ■ Grece, 

C'eft pour vous qu'en ces lieux ) amene la PrifH 
cefle? 

Si vous Thnaginiez 1 fi vous vouliez Favoir.t** 
Ah I votre mort , pour moi ^ deviendroit uo 
devoir. 

LE MOUPHn, 
Ofez-vbus bien parler fur cc ton au Pondfe 2 
ZASKIN. 

Je ne refpedie rien y vil fujet du Calife 
Que le vice domine & qui 9 pour reuilir^ 
Veut efFrayer un coeur , afin de Tattcndrir. 
Ceft ainfi qu'abufant un fexe trop cr^dule ^ 
Un impofteur adroit empdche qu'il recule. 

LE MOUPHTI. 
Mahomet tu Tentends ! & ne le punit pas ! 
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Quand tout devroit t'armer, quoi , tu retiens ton 
• bras ! 

De ces Grecs infolents commence le fupplice ; 
Conduits par leur amour , que dans le precipice 
Dont )'allois les tirer , tous deux foient engloutU! 
ZASKIN. 

Je crois^ fon pouvoir ainfi qu*a fes houris. 
Notre amour ne craint rien ^ n'allarqie plus 
Ulzette. 

LE MOUPHTI 
Je ne foufFrirai pas que , dans cette retraite i 
Tu m'ofesinfulter, & je vsus , au Sultan, 
Declarer tes forfaits , fans attendre un indant; 

* ZASKIN. 
Je punirai les tiens , redoute ma coIere» 

(// tire fon poignard)m 
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S C E N E 1 1. 

LE GRAND- SEIGNEUR, ZASKIN , LE 
MQUPHTI, GARDES. 

LE GRAND-SEIGNEUR. 

C^UEL eft votrc deflein ! que pr^ten,dcz-vous. 
faiire ? 

Comment Prince , phez moi , frsfpper dans me$ 

jardins , 
Un MoupHti ! Songez-vous... ^ 

ZASKIN. 

Ah ! Seigneur ) de mes mains 
II ne p^rira pas ; non n'ayez nulle crainte. 
Apprenez la douleur dont mon ame eft atteinte, 
Je croyois dans ces lieuz , maltrait^ par le fort , 
Dans nos tnalheurs enfin trouver un heureux port ; 
£t qu'ici retrouvant les douceurs de la Grece , 
Yy pourrois vivre heureux ainfi que la Princeffe^ 
Qu*en des jardins Anglois r^gnoit la liberty. 
Que jV pourrpis jouir de la ftlicitd : 
Mais le Mouphti jaloux de ce bonheur fupr^me t 
Veut m'enle ver , Seigneur , le feul ob jet que j Vim« \ 
II oppofe les loix & la religion 
Pour faire r^uil|r fa dure pai$o;i^ 
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LE GRAND-SEIGNEyR. 
Aux loix de Mabom^t^fi vous pouvez vbus rendre^ 
De moi y dans ce fejour^yous pouvez tout attendre* 

LE MOyPHTI. 
Sa Hautefle a faifon ^ en fuivant I* Alcoran ^ 
' On peut jouir ici du bonheur le plus grand. 
ZASKIff, 

pe cette l^chet^ je ne fuis pas capable $ 
LeMouphti y TAlcoran , j'enverrois tout au Diable^ 
Plutdt que de penfer 4 tenir mon bonheur 
De ^e forfait honteux.Cpnvenez-en, Seigneur 
Vous me (n^priferiez d'avpir cette foiblcffe. 

LE GRAND-SmGNEUR, 
Vous copfentirez done i perdre la Princefle? 
ZASKIN. 

Pour fe Tapproprier , le Mouphti le ypudroit ^ 
C'eft Ik tout Ton defir ; mais avant , il faudroit 
Que vous connuiliez moins la noirc^ur de Ton ame ^ 
Que vous approuva/fiez fa criminelle flamme. 
Mais je ne le crois pas, un Prince g^ni^reux 

permettra jamais qu^pn attente 4 nps (ewe ; 
i^ur-tout quand il verra Tobjet de ma tendrefle^ 
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S C E N E III. 

LE GRANli - SEIGNEUR , ULZETTE, 
' ZASKIN, LE MOUPHTI, GARDES. 

ZASKIN , aUant cherchcr Ul^etu* 

P OUR parler ^ fon coeur , venez ,venc2 PrinceflTc , 
D*un fi jufte Empereur embrafTez les genoux. 

Zaskin , menc Ub^ttu aux pieds du grand Seigncurm 

LE GJIAND-SEIGNEUR , /a rdcvdnt. 
Que faites-vous , Madame ! 6 ciel ! y penfez-vou$ ? 

ULZETTE. 
Oui , Seigneur , vous voyez cellc que Tpn opprime^ 
A qui , de Ton amour , le Mouphti fait un crime* 
ZASKIN. 

Ah ! pourriez-yous , Seigneur , jamais nous d^iunir ? 

LE GRAND-SEIGNEUR , au Mouphi. 
Je ne Tavois point vue, elle eft faite i ravir! 

LE MOUPHTI. 
Je vous ai dit tant6t , que de cet infidele 
U falloit la priver , qu'il n*eft pas fait pour elle* 

LE GRAND-SEIGNEUR. 
Non ; je ne vis jamais tant d'attraits reunis ! 
£t de tant de beaut^s mes yeux font ^blouis ! 
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itASKIN. 

Ah ] vous he voyez pa§ .encore tousTeS; charmes ^ 
fit r^dat de fes yeux cft temj par fes larmes ; 
Mais raflurez fon coeur , vous verrez , a rmftaht , 
Tout ce que la nature a fait de plus charmant ! 

ULZETTE. ' \ 

Si vpus nous f^pafeV^ oui , nia hiort eft certaine^ 
EUe a feule le droit de brifer notre chaine ^ 
Sans elle liul mortcT ne peut nous deliinir ', ' " ' 
Et je mourrai bient6t ff ^fcaskin peut mourir. , , 
Zaskin fait mon bonheur ,& je lui dois iha vie^' 
Je lui dois plus encor/de mes ^^ajs ravie, 
J'allois perdre rhonneur'9 il d fli ^ par fon bras^ 
M'enlevant aux tyrans , rifquer tous fes etats ; 

hientdt envahi6::le bilTant fans fortune , 
Nous a r^duit ^ vivre ici xlans: la commun^e* ^ 

LE GRAIJD-SEIGNEUR.' 
Son/biteft tropheureux; piiifqu'ainfi vousl'aimezi 
' .ZA5KIN. J 

Vous dites vrai. Seigneur , tons iti£s*iens font 

charmer ' • ^ 
feul de fes'rbgards plonge dans TivrefTel 
Chaque inftaotfait teRa]itre,augment^ niatendrefTe; 
Non, je n'ai rien perdu, mon tr6ne eft dans fes yeux, 
Avec elle par-tout , je me crois dans les cieux. 

LE GRAND-SEIGNEUR. 
Je le penfe aif(fment ; mais vous conviendrez , 

Prince. 
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i(^uei pour tant 4e beaut^s,ce logenlent eft mince; 
Si cette grotte obfciire eft faite pour raiiiour, . 
P'Ulzette les attraits font faits pour le grand jour J 
Je veux la iriieux loger ; qu'au (ixiiX dri renimene; 
ZASKIN. 

liju'au (Xrsul 1 ; * . La Princeffe ? 

LE MOUPHTIi 

Oui 9 fa flamme trdp vaW 
M*av6lt ttbp mfulti : vous fjutes bieil , Seigneur; 

Arrfitezr ^ . y j - 

ULZETTE. 

Ah I iaskin !..; 

ZASKIN; : 

Ceft m'acmcber ie ctibuc i 

Su(pendei votre arrft. ; 1 

LE JCaAND^SEIGNEUlL 

1 .Emmeiiez 

ULZEUt; 

ZASKl^r, . 

Lcs Gardes mtMTum UJ^titi 
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Scene ivr - ' . 

LE GRAND -SEIGNEUR, ZASKJhj^ 
LE MOUPHTI^ 
ZASKIN. 

. VEC elk , Seigneur , daignez ine tenfenner^, 
LEMOUPMTI. 
Seigneur , ti'en faites rien. - , 
LE GftAND-SEIGNEUR , 4 tasklm 
Pourciuoi ybMs allarmer. 

LE MOyPHTL 
iHzette fera mieuz. 

iE GRAND^ElGNEUR. 

£lle n'eft plus ^ plahdfreSi '. 
: ( // fort one It Mwphtt)* 

ZASION; ' ■ ;■ ' 
Ah ! puilqu'il eft ainfi, de moi Ton dqit tc^ 
craindre. 

prmd fan fabrt Jufpendu a timrh-d* la grotm 



A C T E IV. 

S C E N E PREMIERE. 
tE GRAND - SEIGNEUR , LE MOUPHTL 
LE MOUPHTI. 

^/"ous avez fait ySeigneur,fansravisdu Divan ^ 
Ce qu'on doit efp^rer d'ua EmpereiK grand. 

/ LE GRAND-SEIGNEUR. ^ 
Vom loucz cet arrlt , parce 'qu*ll *eff le vfitre , 
Vous vous tairiez peut-^tre en le fachant d'ua 
autre. . - . : ^ 

LE MOUPHTi; 
Utt Rriiice vertiicux rend fages fes fujets , 
Et pcnir le bien comniiin ils ont tous des projets ; 
Heureux s'ils font fui vis I Alors , niet*on en doute 
Qu^ |e vice , par lui , ne foit mis m deroute.^ 
Uri Frihce*s*agg'rahdit , .a!rurant le bbnheur *, 
S affermit fon trdne plus qu'en ^tant vainqueur. 
JL'exemplef ;de Zaskui , priy^ d^ fa 'Pniiceffe , 
. Voiis fera redouter des Princes de la Grece. 

LE GRAND-SEIGNEUR. 
II feroit bien plus doux de m'en favoir aim^ ! 
Ne pourra*t-oa pcnfer que y d'Ulzette charme , 



^ ET ZASKIN. tij 

Je Penleve a Zaskin, pour chaffer , de fon ame, 
L'amour qui les unit , cet amour qu'il reclame , 
Et qu'enfin ^coutant mes trop coupables feux ^ 
Je n'ofe devenir injufte que pour eux. 

, LE MOUPHTI. 
II eft vrai qu'on pourroit facilement le croire;. 
Mais il eft un moyen de fauver votre gloire ^ 
Ou d'empScher qu'on puifte au moins la foup« 

5onner. 

LE GRAND-SKIGNEUR. 
Comment ! explique^vous ? 

LE MOUPHTI. 
, Daignez me pardonner. 

^ais , Seigneur le moyen eft fur & tr^s-facile* 
Ulzette, dans ces lieux, vient chercher un afyle > 
Q en eft un {>our elle , aflurez fon bonheur. 

' ' LE GRAND-SEIGNEUR, 
Mais fans Zaskin , qu'elle aime , en eft-il pour fon 
coeur? 

LE MOUPHTL 
Elle peut Toublier. 

LE GRAND-SEIGNEUR. 

Si jepouvois le croirei.*. . 
Dequel ceil verroit-on ce trait dans mon hiftoire?...* 

LE MOUPHTI. 
II ne faUroit.ivoir rieii de facheux pour yous« 
On pourroit. 

Tome Fit. H 
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LE GRAND-SEIGNEUIt. 
Achevez? 

LEMOUPHTI. 

Lui trouver un ^poux« 
LE qRAND-SElGNEUR* 
Un epoux ? 

LEMOUPHTI^ 
Oui , Seigneur , avec rcconnoiffance. 
On doit la recevoir ; que votre msdn difpenfe 
Un don fi precieUx...* 

LE GRAND-SEIGNEUR. 

Et qui Paccepteroit ? < 
LEMOUPHTI. 
Je n'oferois nomm^r... i 

LE GRAND^EIGNEUR. 

Pourtant U le fasudroit# 
LEMOUPHTL . 
Songe^ que ce n'eft pas Tiht^St qui mepteiTe r 
Pour vous fauver Tiuuineur , pour fauver la Prrn-^ 
ceffe,... 

LE GRAND-SEIGNEUIL 

Eh bien ? 

LEMOUPHTI. 
Si vous voufie:l..« 
LE GRAND-SEIGNEUR. 

AUons y expliquez-vousy 
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LE MOUPHTL 
Je me propoferois pour dtre fon epoux* 

LE GRAND-SEIGNEUR* 
Cc tKUt me furprend fort I 

LE MOUPHTI* . 
Ah I fongez Prince Auguftc..^ 
LE GRAND-SEIGNEUR. 

Que pour votre plaifir ^ vous me readied injufte, 
Les maux qu'a ces amants, j'ai pu faire en ce jour^ 
Votts me les confeilHez pour fervir votre amour : 
Vous citie2 TAlcoran & le divin Prophete ; 
De la religion , vpus faifant Tinterprfitc , 
' Vous la failicz fervir felon votre int^rfit...* 
Mais i'entcnds quelque bruit, apprenons ce que 



S C E N E I L 

LE grand- SEIGNEUR, LE MOUPHTf^ 
LE CHEF DES EUNUQUES. 

LE CHEF DES EUNUQUES. 

Seigneur, dans le f^rail«...avec ult cime*' 
terre.., 

Je tremble du r^cit qu*il faut ici vous faire. 

H % 
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LE GRAND-SEIGNEUR, 
tremblez point , parlez } 

le; chef des eunuques. 

Tout ^oh dam la palx i 
Ce qu'on ne verra plus , ce qu'on ne vit iamais. 
Vos femmes fe yoyoient , fe parloient fans envie 9 
Et fembloient de leufs cOeui-s bannir la jaloufie ; 
EUes chantoient ^ danfoient , & toutes ^ ravir ; 
Rien ne vous auroit fait un aufli grand plaifir* 
Oui , je m*applaudiffoIs . . • • 

LE GRAND-SEIGNEUR. 

Eh 1 parle done plus Vite« 

LE CHEF' DES EUNUQUES. 

Seigneur ^.vous fremirez en entctidant la fuite. 
Une Grecque paroit ; Tafpefl de fa beaut^ 
Fait renaitre Tenvie & la calamity.; 
tJn murmure confus eft le fignal du crime ; 
Dans chaque t^te on voit fe creufer un abime ; 
La crainte de vous perdre , en s'emparant des 
cceurs, 

Ne voit dans tant d*attraits que des attraits vain- 
queurs- 

Pour nos fieres beaut^s ce font autani^ d^otitrages; 
Un afFreux d^fefpoir fe peint fur leurs vifages. 
' On s'agite , on projette , on lui ttou ve des torts ; 
La haine , en triomphant , ^loigne les remords* 
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LE GRAND-SEIGNEUR, 
je he vois en cela que des caquets de femmes ; 
Je remectrai bientdt le calme dans.leurs ames. 

LE CHEF DES EUNUQUES. ; 
Ah! Seigneur 9 arr^tez, vous n-^te$ pas au bout, 
Jene vpu$ ai rieadit , ce n'eft pas encor tout. 

LE GRAND-SEIGNEUR. ; 
Par un r^cit trop long encor fi tu m'arrfites , 
Me$ gardes a rinftant vont te cojiper la t^te. 

. CHEF DES EVNUQUES. 
J'adore vpjSj^^cr,ets,;inais yos.ga|:,desi S^i^iu^^^ri 

LE GRAND^EIGNEURj 
Eh bien! ^ 

1^ CHEF DES EUNUQUES, 

^ Sont difEp^s par TafFreufe terreur. 

GRAND-SEIGNEUR. 
Je ne te complrdnBs pa6. . . . • c! 

LE CHEp,,JP?SJEUNpUES. 

LaiiTez-moi done pourfuivre. 
Un Prinjce audacieu?f^,qui fenibloit las de vivre , 
Ei dont nous Ignprgions quel .etQit;.\e di^f|pia ^ « 
Paroit^ans le iSrail,'Te dmeterre en main ; 
£t faifiiTant la Greece , il tombe fur les nuques' 
Des Muets , des SpaMs , ainfi que des Eunuques. 
Le Janiflaire avance, ^prouve un mdme fort , 
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Et Zaskin fait voler. T^pouvante & la mort. 

C'eft ce que prompteipent jVi voulu vous ap-, 
^ prehdre.. 

LE GRAND-SEIGihlfeyR. V ' 
Zaskin eitimene Ul^ette ? 

LE MODPHTt y (Z pan.' , 
Ai-je bien 'pu l*entendre ! 
LE CHEF DES EUNUQUEiS. 
Seignedr , je vous I'ai dit. .. ' , ' ' , , 1 

LE MOUPHTI. \ '' _ ' 

Qu6l aflfreox atfefltal! 
Enfrer dins It femi! c'eft uh - crime d'iftit. ' 

LB GRAND-SEIGNEURi 
Allons, Mouphti, venez. • • ' - ' '-^ 

-^"/-"TTf 

S C E N .E;.UI^;:i.--- -^!^n-^ 

in MOVPm:'^ " 

Et ZasMn ftte fu^roit cbhupeles JaniffaTres»^ ^ l 
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A C T E V. 

SCENE PREMIE RE. 
• ULZETTE , ZASRIN/ 
ZASKIN , U cimeterre m rrudn^^ tenant Ul^tttt. 

ALIENS 9 viens, ma chereUlzctte , & ne crams 

' rien pour.moi; 
Je fuis invulnerable en combattant poiir tou^ 
Defendre la vertu , c*eft voler a la gloirc , 
Et le Ciel me proinet une sure vlftoirc. 
Tu verras fous mes coups tomber tout en ce jour , 
Et je ne recevrai de loix que de Tamour. 
£ntid dan^ cette .gcotte ; & fi quelcpiMit a^anc^; 
Tu v^ais voir ce que ifwt Tamour & la vengeance, 

Vliette trure Adns la grotte. 




H4 



no 



U L Z E T T E 



SCENE 11. 
ZASKIN , JANISSAIRES, SPAHISf, 
ZASKIN, U cimcttrrt haut. 

jE vaus attends , venez , fous reffort de mon bras 
Vous allez recevoir un trop jufte trepas. 
Le combat engage y &.2^asidn frappe , faxt:voler 
des tetcSy etend par $erre , & met en fuite fes 
etmmis. • ' '\ 



^ sx E N E III. 

LE GRAND - SEliGNEUR , LE MOUPHTI , 
• ZASKIN , DES EUNUQUES , DES 
'MUETS. 
LE GRAND-SEIGNEUR. 

Prince, arrfitez^ 

ZASKIN , jettant fon cimeterre. 
Seigneur , a vos gens , fans votre ordre. 
La pouffiere bient6t j'aurois encor fait mordre. 
On m'avoit enlev^ le plus pr^cieux bien ; 
Quand on a tout perdu, Ton n'^coute plus rien. 
Pour recouvrer Ulzette , au centre de la terre 
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On m'auroit vu defcendre , au f^jour du tonnerre 
On *n!ayroit vu vqler , & braver tous les Dieoz ; 
Kien ne peut retenir un aniant fariqux/ 
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LE GRAND -SEIGNEUR, ULZETTE, 
. ZASKIN , LE MOUPHTI , EUNO- . 
QUES i MUETS. 

ulzette: 

j^u ! vous yoyez> Seigneur , qu'un mot de vo- 
tre bpuche 

'A cafme fes fureurs :_que fa douceur vous touche. 
Ignores , nous etions')ieufeux de notre amour ; 
I^-ce done un mialheur d^habiter vorie^ ceturf j' 

Ceft le. Mouphti , Seign^pJ i S^i' 

' . pable ; • ^ . . > .y^.^^ - yj 
Voytz comme il jouit du malheur <|ui,ni'acpf[J^. 
pes blens que nous goutionsil etoit en coigrroi^x ; 
De (juoi s*avife-t-il 4^ deycpir jalouxj?^ . 
tl epouvante Ulzette ^a bouche prpfari^^ 
Dit que Alahomet veuf qu'ell^ foit Mufurmane , 
Du bienque nos enfanr$,*^ ,5iui.{^^ 
Seront . to)i|5 des cpqums^ .4es '^P^^l^iW?-^^^ 
pendarts. 
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ULZETTE. 
HSas4 que feront-ils ? & que pourrai-je ch 
craindre, 

Puifqu*^ mourir bient6t il faudra me reftreindre. 
On eipere fans doute, en m'dtant k Zaskin , 
D^truire mon amour ; mais on I'efpere en vjun : 
Je ne fuis point , Seigneur , une femme volage ; 
Mes inaux accumui^s .accroitront mon courage* 
Je faufat m'afFranchir du plus malheureux fprt; 
On ne redoute rien , difpoiant de la mort, 

LE MOUPHTL 
Quoi ! Seigneur, vous fbufFrez une felle licence,! 

LE GRAJfD.SEIGNEUR. 
J'admire de fon coeur la fup^rbe conftance. 
ZASKIN. 

Eh:!jett*appjrouverie;5-YQus , fi je raba/idcfpnpi^i^: 
Si j'en ^tois capable, ah ! je m'abhorerois. 
Je cauferois la mort de la plus tendre amante ! 
Cette penfee aSreufe eft tc^ defefpi^ramd^l > 
Ah! confervez des jours fi purs, t\ precieux ! 
Uri Prince bienfaifafnt devient fembfable aux 
:V • - pjeUX.' ' ■■ ,^ 
Je vous ai fecouru dans la detniete guerre; j *: 
Ce que j'ai fait alors , je puis encor le feire , ' ) 
Hon pas pjir mes fujets, n'ayartt plus merirats 
'Mais^en meii^nt poivvdusles v8tfes aux combats: 
'Vn Mxxt recorfnbiffartt eft fehfible a la gloire. 
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£( je m'acquitterai par plus d'unevidoire : 
Chaffant loin de ces lleux d'injuftes ennemis , 
Etma Princeire& moi les peapleyont d'amis; 
Mais non dc ces amis envieux y laches , traitrte , 
Que leurs iT«<Wt$ fculs attactent; i leurs wjiltitEsi 
Qui , pour favQri/er leurs baffes paOions , 
Les rempliiTent'd^erreurs & de preventions. 
Vous fites vertueifx , votis aVez Tame tendre: 
Ah i de Vjotre grand cceur. nqus. deyoijs. toilt 
attehdre. , . , ^ 

Quiconque ofisiaa retail <eiici3Brw la vec:e$bit^ 
Ne doit rieijij'e^p^rcr / & wikp^,^ v^^xt 

Si Z2sVm:miSi»A\9^'.^^^ 

Par vous elle va m'^rte ici dcuJi^ fois ravle.^ 

LEGRAND-SEIGNEUR. 
Levez-vous, mes amis. 

LE MplJPHTI. 

Comment ! Zaskin vivra } 
IE GRAND-SEIGNEUR. 
Si quelqu'un meurt ici , c'eft toi feul qui monrra* 
Muets^ ob^iiTez, a)lons , qu'on m*en ddivre« 
( Les Mmts cmmmtnt Ic Mouphti )«. 
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S 'C E N E V. . ' 

LE GRAND^SEIGNEUR, ULEZTTE , ZAS^ 

KIN , LE^ EUNUQUES. '\ 

ULZETTE, 7 

T' . ' \ ■ , ' 

J £ ne crains plus , Seigneur , qu'II ofe Ii0u3 

pourfuivre; ^' ^ 

Daignez lui pardonner : en proie k fes remords ^ 

U fer^ itrop puni de £onnoitre fes torts^ 

LE GRAND-SHGNEUR. 

Votre piti^ pour liii feroit trop.dangercufe ; 

Ilfi^hnherbit pas ^otre ame gidn^r^nfe 

Non 9. Madame^ ct^byez..., : ' --^i 



ET Z A S K 1 N. 



SCENE DERNIER Ei 

LE GRAND-SElbNEUR , ULZETTE, ZAS- 
KIN, EDNUQUES , MUETS. 

UN MUET s^avance , & s* incline. 
LE GRAND-SEIGNEUR. 

Je vous intends. 

, ULZETTE. . /j 

Ah! Seigneur, ordonnez.... 

LE GRAND-SEIGNEUR. 
Madame , B n'eft plus temps , ^ 
Le monftre eft ^trangl^. Ce n^eft point par caprice 
Que j'ai dans un moment ordonn^ fon fupplice. 
II n'accufoit Zaskin de criminels forfaits 
Que parce qu*il vouloit jouir de vos attraits. 
Mais c'eft trop $*occuper du fort de cet infame ; 
Je voudrois r^tablir le calme dans votre ame , 
Vous prouver que pour vous fi je forme des voeux^ 
lit n'auront d'autre but qiie de vous rendre heureux* 
Voyez oii vous voulez vivre avec la Princeffe , 
Je vous donne le choix , & dans toute la Grece. 

ZASKIN. 

Seigneur ! • . . 



1x6 ULZETT E E T ZAS K 1 



LE GRAND-SEIGNEUR. 
Si vous voulez reprendre vos Aats , 
Vous aurez de$ vaifTeaux , des armes ^ des foldats* 
ULZETTE. . , 

O del! cjue de bontes ! comment les reconnoitre ? 
2ASK1N. 

En vivant, en mourant , pour fervir un tel maitre. 

LE GRAND-SEIGNEUR. 
Vous ne me devez rien ; fi je fui,s genereux, 
L'amour que j'euspour vous m'a rendu vertueuxj 
C'eft ainfi que vos y eux , par leurs celeftes flames , 
Agrandiront les coeurs eleveront les ames , ; 
Et ne ferortt former pour vous d autres defirs 
Que ceux de partager & faire vos plaifirs. 



DAME JEANNE^ 



QUATRE:VINGT:SEPTIEME PROVERBE. 



P E RS O N N AG E S. 



M. DE LA RIVIERE , Principal. 
M. D'AVARIN , £conome. 
M.BOIVIN, . ) 
M. RAISIN , V grands Ecoliers. 

M.DELA VIGNE» ) 



Les Afieun peuvent tous s'habiller en Abbis , fi cela 
leur eft commode. 



La Scene efi dans U jardm dun College en 
Beurgogru. 



1 



DAME 



DAME JEANNE 

P R O F E R £ 



SCENE PREMIERE. 

M. BOIVIN , M. RAISIN. 
M. RAISIN. 

IEj H- bien, Boiviii) comment as^tii trouv^ le vii^ 
Idu r^fefloire aujourd'hui } 

M. BOIVIN. 
Aflreux ! m<us ce n'eft pas du vin que cela, 5c 
,ptu^ il a un gofit de. moifi d^teSable. 

M. RAISIN. 
Je te dis on n*en peut pas bbire. 

M. BOIVIN. , 
Sur-toiit apr& celui que nous buvons dans BM( 
chambre. 

M. RAISIN. 
Je le crois bien , j'ai de la peine en avoir : on 
m'en a pourtant pronus.une bouteille aujourd'hui. 
M, BOIVIN. 

Une bouteille ? 

Tom Flh ! 



Ijo DAME JEANNE. 

M. RAISIN. 
C'efl-4-dire, pleln notre grande Dame Jeanne* 

' lA. BOIVIN. 
Et dombiibn contient-telle ? 

M.RAISI1^. 
Environ dix pintes. 

M. BOIVIN. 
' fet potir un icM , cela fait chacun cinq fols*. 

Mi RAISIN. 
Cela n*eft pas. cher. 

M. Boim 

Si ce vilain M. d'Avarin , qui nous en donne 
de ii mauvais , vouloit en foumir d'auffi boil ; 
qiiand it n'en donneroit que la moiti^ , nous nous 
en contenterions. . * . 

•M. RAISIN. 

Ah ! pour cela oui ; mais il eft afTreux^ en 
Bourgogne encore y de nous abreuver de pareil 
poifon. 

. M. BOIVIN* 
On m'a dit qu'il il'achetoit que le vin deftin^ k 
'faire du vinaigre. 

M. RAISIN. 
II faudroit Stre'fur de cela, parce que nous le 
Virions 4 Monfieur le Principal. 

M. BOIVIN. 
^Moniieur de la Riviere i 



VAUE JEANNE. i^i 



M. RAISIN. 

Guii • ^ 1 - ' ' ■ 

M. BOIVIN. 

Bon ! il nVime p^Sts^le vM 

M. RAISIff, • ^ 
Celi iit fait rlen \ c'eft Un hoAdlte hmitnes^ 

M. fiOIVIJ^. 
Un boa homme tnSme,voila pourqupl ce vi'^ 
Iain d'Avarin lui fait croire tout ce qu*il veut. 

M. RAISIN. 
Mais , par ou ferons nous entrer la Danie-^ 

. M BOIVIN^ : 
La Vigne s'cn eft charg^. 

*' M. tkMS^. ' ' ' 
Nous ayions un bon trou dans le mu6' 

M, 5QIVIN. ^ ' 
Oui ; mais cette b^te de Jardinier a arrachd 
des orties qu'il y avoit devant , il i ctiAhci ^ 
ifofcii jiiie* pi^rre dans ce trou* 

^'.Ni- RAISIN.-, : 
Msus derriere.ljBS grosufs ? 

/ • . ;M. BOIVIN,,, . 
Nous avons de nos camarades qui travaillmt 
ii en aggrandtr uri , &1noUs Mettrons quelque 
choftd]8vanit»di»c6t^ de laro$tfti|»agpe« 



1)1 DAME JEANN£. 

M.RAKIN, . 
Pour notre argent au moins nous boirons de 
bon vim * 

M.BOIVIN. I 

La Vigne a fait avertir le Cabaretier pour qu'il 
TecoRnoifTe te nouve^u trou. Le void ^ il va nous 
dire (Qrement fi la Dame Jeanne pourra entren 



SCENE 1 1. 

M. DE LA VIGNE, M^RAKINj M-BCttVlN. 
M.DELA VIGNE. 

]\i[ESSl£URS,>tout va bien. 

, BOIVIN. 

Le trou avance^^t^il > , / * 

: M: DELA \aGNE. 

Oui^ d^Avalon a pafT^f fur le mur pour niet- 
tre de Tautre c6t^ quelquechojfe, il eft trouv^ 
unbui{ron;ils attendent ^ pr^fent le Cjd)areder^ 
pour lui rendre h Daihe^Jeslnne vmde. 
M. RAKIN!. 

Allons, nous aurons le plaifir de boire 4 notrc 
aife. 

M.DE LA VIGNE. 
A propos , d^oili vicnt cc nouvd ordie ) 



DAME JE4^n£ in , 

M-BOIW^ 
Quel^ ordie done ? ^ 

DE Li^ VIGNE. 
On a d^fendu k aucnne femme de venir sioiitt 
parler ^ i la. porte ieulenient^ 
RAISIN. 
Bon r ceU n*eft pas poi&ble \ 

M. DE LA YIGNE. 
la Blanchi^qfe de rab^t^a ehvoy^ fon petk 
gar9on , & Pen a port^ les rabats chez Moniieur 
k Principal^ parce <p;i11s ^oi^ht envelope^ ctaiul 
vn papiftc.^rkk. ' 
M. BOnaNT^ 
Ah 9 ah f cdu^li eft plaifantl' ' 

M. RAISIN.- ^ 
Qu'eft-<e que cela veut di^c^ • 

M.DE LA VIGNR 
Qn d^achetera peut-^cre nos lettres^: 

M. RABIN.- ^ 
Cela (er^ im pea fott. 

M. BblViN. " 
Monfieur d^s la Riviere n*y. ^fendiu. }am&<: 

MDELAVIGNJ^ 
Moi , je le voudrOis > patfce ^qu^il y verroit eomj- 
J^ien rnos rpa^eats iDOos plaignent, de boire/<i^ 
tnauvais vim ij^ 



' mT^raisin. 

Sans doute. ' • 

' Ef ^out'ioifc nnns paHmons. i 

M/RAISIN. : i 
Je te r^ponds que les letttrw paflcront. 



• SvG E NEM-II. " ' 

M. D'AVARIN, icomant fatiS mamt!!* . : 

JPe le crois auffi. ,K i / 

Ce feroit unc? .tyrpyn^^.| ; i 

pt nous cn epro^y^aj 1^9^' 

Bon , bon y ^^^^Qf Joanne nous nous ^ 
confolons,. . * \ • . t r -v - 

Avec Dain63eani}&'! ^-^ - •■■^ 

-•i •. ./ i,'.M;-aAisiN.' ■■• • ! . 



/ M.BOTyiN; 

n eft vrai que c*e(l i fui fiue no)is ja^Gis; 
robligation, , . . - 

M.DELA VIG;iE. : ..^yj 
J V avQis mon int^Sf ^OQfui^e y^us* 

M. RAISIN.:.. V-:'- Lill 

Kqus fommes'&drs' dli3nca& de nous divertjr, 

^M. DE LA VI(3NB. ' M 
Pour moi ^ elle eft ici , ne penfe plus 
i autre chofe.. : v v-vx 

M. BOIVII?/r r 
Quand on fait ii maiuvaife . chejoe ^ il faut- lien 
I'en recompenrer.d!y^ .a4tfe,(^t^. 

^ : : : .M. D'AYARIN., ^r^T^ u> .^ir.l 

Les libertins ! .doD x.u rv. .." ^ 'lo 

M. DE. LASVJffiNE. 
. Moi^ ift ratt«nds avpciinipatidit4» • : 

II eft yr«^ qti^^cette C^ameMeanneynous met 
tpus de bonne humcur.--' j:::.:!;;"! 

M. DE LA V^NE. 
n feut voir comme ffo^rhi' ffembralfe*^ 
plaifir. Ah ! mon Dieu , ^^^1 m^a fait rire hier I 

: M. RAISIN.' ' " ^ 

A ptopos de quoi done ? ' c • - 



DELAVIGNE. 

^ Quand nous avons cntendu du bruit tan'jp 
dcois pas^ )e crob ? 

/ M. RAISIN. 
Non^^ eh^bien? 

M. DE LA VIGNE. ' ^ 

n Pa cach^e dao^t ion lit. 
\:'r- r eM.-JlAlSlN. 
Mais n'^toit^rffe p4s/tfop gioflfe? 

DELAVIGNE. 
Non^ ccla ne paroifloit pas trop^ ..^ ; 

M. D*AVARIN , 4 par^^ 
.EUecft groffel dCi€lt : 

NLBOIVIN. ' : 
Meffieufs^ v«}tts <tie vous obfevvcs pas aflba^;, 
on d^ouvrira cela. 1 « • J - 

M. /RakisiN; i : 

Oui y la gaiet^ av^c laquelle nous en parloos^ 
£t tenez ^ tenez , vpici M. d' Avarim 

M..t)CLA VIGNJE.^ . - 
Faifons iemblant derien^ 

.-I^ BOIVIN. :c 
. IvM.jj.parloM du <Gnjer,.- - 

Saistu bien que fbupe i|ie falfoit grand xsall 
au coeur, avoir feukii|fent ^ aujour4!l¥li^ 



" " ' PAM^ JEANNE. 13? 

* ' M. DE LA VIGNE, " 
■ Etl? boeuf done? 

M. BOIVIN. . ; ' 
. Le bceuf ^oit de 1% vj^che. . 

M. RAISilN. : 

M. DE LA YIGNE. 
Eh bien y allons nous €ft zvJ^y nous ymooft 
comment >va troua 

M. BdlYIN* 
Allons^ (//y ) . 



S C E N E JV. 

M. DE LA RIVIERE, M. DytVAMN*' 

M.DELARivim.* 

£jN verity ^ Monfieur^ je mexepcochetaiieM 
ce que vous me f^tes faire ; c'eflrune e(pece d'in- 
quifltion^ & vf^us allez faire d^crier ce college* 
^i^ayec toutes lesi^ntrayes que vous voidez qu^: 
j^y mette* 

, M. D'AVARIN. 
Ah , Monfieur ^ vous nc me bl&mexez p]tu^ quan4 
vous ferez inftfuit de tout que^j^e vlens d'ap- 
firendf ' • 7/ . , 



13? .:.hAMEl.EANN'E...'..~.. 

' M. D"£ lA RIVIERE. 

Tcnez , vous & moi nows fommes pTusfeu- 
nes : pourquoi votilez-vous emp^cher la jeunefle 
de lire ? Souvencz^-vofls^ titiknd vous ^tier au 
college . Srmoi auffil, dfe: Routes les pl^ifanteries 
que nous faiiions , pour pafTer un temp^^ nous 
Irouvions forfdar aiorsi ^ • ^ • 

II eft vriu ; tnais ni vovs'ni ihoV n'avons Ja- 
IDais fait de pareiHes'ihramies pour i\ous anwfer. 

M. DE LA RIVIERE.^ ' " 
■ thiak-o&is&ulonc votre xharit^ *, d*accufer jihl^ 
'^es gens qiii n'ont que de la gaiet^ ? 

* ''^kD'AVAklN? 

On croit fouvent entendre des chofes qui cn^ 
on f out fli)tt« fens^qnaiid on Teft. au fait. - / . : . . 

\ Eh bieii ^ Monfi'eur , cjc^' f y fii'i* au feiif 
^oil4 pourquoi je vbiis parle *fi' ffafrfim^ 
quand vousxraig^nezL qup ce^te jpaifon^ci lie peV-^ 
de fa borjne r^piifatibii , ifibi' jli crajns qu'il not 
foit trop tard pour la f^taJbfirr - * - ^ 

yous m'ef&ayez J * * 



DAME JEANNE. i39i - 

M.'.D'AVARINv 
■ Vpus n%«s pas aM ^out. . . • 

M,J>E RiyiERE, J# 
Parley donp. ' , . ^ 

• ' M.D?AVARIN. 
, Eh bicn , Moftfierif k Princilpai , cette Dame 
Jeanne doilt parlenttoin les jours;,;. 

M.,DEL4 RIVIERE,. \ ^ ' ' 

Achevez. 

M. D'AVARIN, 

Je nis fais comment vous dire cela • • • • Riea 
fi'efi plus aiTreuxy &la pudeurv. . . t ' 

M; DEIA RlVlEkE/ , 
^ais entre n6(is ai|frei,toiit re-:peut dire^ 

...M.-9'AVAfUN, ^ ^ 
Jele fajs bicp. Cette ^Dame Jeanne fait tqut 
tebr bonheur. . * ■ • 

Parce qu'ils rient en en parlant ; vous vMXf^i 
gue cVft quelque erifance. 

'..M. 'P?AyARIN.t - r. /. 

Enfance tzi^ qu^iF yous plaica ^ mais elle eft 

grpfie.'. r.' ; . 

V • ' M. P5:L4RiyiEllE, r. :£ 

gue ditcs-vows m 



lip. DAME JEANNE, 

ML D'AYARIN. , 
EUe eft dans la mai£>n y je viens die' leur en- 
tendrediret^ 

W.DE LA RIVIERE, 
Cela ferolt affi:^ ! & ne pius le-^ccoire. 

D'AYARIN. 
Vous le crpirjBz peut'Str«, qiiand eUe f (tx9 
accouchie. . . . , , 

M; DELA RiVtERE. 
Accouche? ' 

.... P'AVARIN. 
Omy Mbnfieur. 

M. DE LA RIVIEflE. 

la\ , 

M. D'AVARIN. 

, Oiu .'id. 

M. DE LA RIVIERE. 

Quel cniel ^arement ! 6 mon Dleu ! commmti 
permettez^vous que des infants, ^lev^s dans vo*- 
tre fein ^ tombent dans les embilches de Tefprit 
malkia ' - ' t • . • 
M. D'AVARIN. 

II n'y a point de temps i.'perdre» 
: M. DELA RIVIERE. 

Infpirez-moi les moyens ^ 6 mon Dieu T^ra^ 
mener vos brebis egar^s par la £aAite de votre. 
pafteur trop indigne. ^ 



M. D'AVARIN. 

Si vcTus le permettez , je vais (s^fe ^es pett^tti- 
litions , qui nou$ metttont & pcfttic d«'pr€ndre des 
mefurcs^ qui detrutront Ics fuites d*uii pareil com- 
merce & le icandale qui pourroit tomber Hxt 
cette maifon. ' 

M. DE LA RIVIERE. 

Faites ce que vous croirez convenaUe, mats 
avec prudence ^ il feroit ai&eux d^humilier fes 
freres injuifleiifiem. Soyez bien $ur avant tjue 
4*agir. 

M.D'AVARlN. 
Eh bien y interrogez-les , pendant que je vsus 
chercher par-tQut. 

M.DE LA RIVIERE 
Ceft k quoi je penfois, 

M. D'AVARIN. 
Vous devez vous attendre qu'ils nieront tent J 
ainfi dites que vous Stes certain de ce que Vous 
avancerez. 

M. DE LA RIVIERE. 
Mais le fuis-je^ & dois- je mentir ? 

M. D*AVARIN; 
Mentirez-vous en leur difant ce que je vieni 
de vous apprendre , ne Tavez-voiis pas entendul 
M. DE LA RIVIERE, 
n eft vrai ; mais les hommes font fujets il'er'* 



14 1 D A ME if£ ANtrE. 

reur : Omnis hoiko nuniix y Sit lorfqu^il eft queP 
. don d'accufer fon prochain • • • • 

M- D'AVARIN. 

Soii prochaiti ^ its font confi^s i v6s foini 9 8c 
Vdus r<fpondrez i Dieu de leur ^garement; 

M. DE LA RIVIERE. 
Eh bien , je vals rimplorcr pour favoir • ; i ; 

M.t)'AVARlN. , ^ 

Les voici qui viennent de . ce c6t<^*Icl , ^cou- 
tez-Ies ; cela pourra peut-Stre vous d^termineu 

M. DE LA RIVIERE. 
C*fcft line trahifon indigne de furprehdre url fe- 
cret ; je leur parlerai amlcalement , avec dduceuK 

kD'AVARIN. 
£t lis fe moqueront de vous. 
^ M. Dl^ LA RIVIERE, 
ie ne feurois le croire* 

M.D'AVARIN. 
Quand on eft criminel , on fait ^eu de cas de^ 
hoitimes vertueux ; mais vous Stes le rnakr^ , 8c 
vous ferez ce qu*il vous plaira. Pour moi 9 )e re-* 
grette le temps que .j'ai perdu ici ^ vous parler , 
fans pduvpir voys c6nvaiucre. )e vais cbercb^r 
les moyens de vous prouver que je he vous en 
aipasimpof^. 



DAME JEANNE. 14J 



, S C E N E V. 

M. D£ LA RIVIERE , Jhn bonnet A U intimi 
Us ytMx au citL 

O mbii Dieu f t6i qui pardbtihes au p<fcheur 
te t>Ius endurci, daigne m*in(i)irer la conduite que 
je dois tenir ; fais que je ne pr^ciplte pas mes ju^ 
getnents , pour Strt jugf pat. toi comme j'aurai 
jug^ les autresii 



. . , S.C E N E "V I. . \ 

M. BOIVIN. ■ ' : - 

C^ixAND |e ,t*ai (lit qu'elle itixA bien plos^groflej 

''Xa. Vighe avoit bien rairbn, " " ' • - 
\ ■ '■ ■ M. RAISIN. '-■-''•■ •^ 

Pouryu qu'il arrive ^ boi^.porf ^qnll^ne ren-j 
contre pas M. 3'Avarin. 

M. DE LA RIVIERE. ' 
Que difent-ils li > - ' ' 

M. RAKIN. ; ' 
J*;ubien ri tou)6Mrs,<iuand j'«,yu]La Vigne qur 

\ 



144 ' DAUE j)EAlf:NE. 



s^&oit fourre dans le trou da mur y &c qui ne pbu>^ 
voit pas s*en retirer. Ah , ah , ah ! 

M. BOIVIN. 
Sans d'Avalpn ^ qui nous a aid^ ^ iui drer tes 
pieds J il y feroit encore. Ah, ah, ah ! 

M. DE LA RIVIERE , i /^tfrr. 

Le croubte qui fuit le crime dans les coeurs qui 
ti'en ont pas lliabitude , ne les laifle pas jouir d'une 
pareille gaiet^ 

M.BOIVIN. 
Son bonnet quarr^ n'a-t-il pas foul^ un peu 
loin de Tautre c6t^ du mur ? 

kRAISiN* 
Ma foi , je ^ois que oui ; mais i! eft all^ cheN' 
ther une perche, ou il mettra un clou pour le ra* 
voir 9 ce qu'il m'a dit# 

M.BOIVINv ^ 

' Je ri^ encore 9 quand )e penfe i la crainte de 
•La Vigne , de refter dans le trou. lis nent tous la 
deux. 

M. DE LA RIVIERE , ^'approcham. 

. £h bien , £tes moi done , mes amis , mes en*- 
fants , qui pent caufer votre joie, exciter vos ris? 
La vraie gsdet^ ne pent venir que de la paix in- 
t^rieure de Fame; quoique je ne fois plus jeune , 
croyez*voiu que je ne doive pas la partagcr ? 

M. RAISIN. 



••Monfietor le f*riftcipaly tioiis nd-voufii fiiviohs 
pas fi pr^s de noiasv . . : 

M,DE LA RIVISRE. i i. A 

Allons, couvfez-vous , point 'de Ceremonies ; 
fongez 4ue7^ M'&is ici ^ue primus inur^ pn^^^l 

Ndlis ne n(>us,^eIoigiaero^is.japzvi du refpeft 
que nous vous' devons &que vous mfpiteza t,ou$ 
ceux qui drit le bdnhfeUt deirbus t<3iihbitfe , MoHi 

- — ^ M, DE tA RIVIERE. 

Tout tela. |i*cft que toih|>liinertt; parlez moi 
Vrai. Depuis quelque temps je vous trouve tous - 
{^ti f^/&&'c4pendant4e A'ai'Heti^it4ii .dolvV 
yous donner d^ ^fst^bn^ 

^^..^^^ . M. RAISIN. - 

Monfieuir j nous n^avons jamais penfez a n^tit* 
pjaiaidte dfe voiis. :: - ; * ^ 

M. DE LA RIVIERE; ^ ■ - 

je le defire ; ifiais il queftloA d'un mot ^ui 
eft ffirement un objet de plaSfeiritef ie , je \t p?af i- 
rois , & qui voite fait rire tr^s-fouvent. 

M.BOIVIN. • V? 

Nous ignorbns CC que Moniieur le PrincipsU 
yevit dir*.. • » 

JomcVlU K 



I 



M. DE LA RIVIERE. 
.E>ft queftion d'une certaine Dai|te ,j4ann*#>« 

M. RAISIN , a /><irt» . .drr ;. 
Ah ! qui noUS a de<:Ottvert ? . ; 
. ,;, ■ M.'PE L^.RiyiERE. , . • .• 
£bi>iei> ) vOus. n*en riex pas 8£v«s fiiioi.^ . 
M.BOIVIN. 

Monfieur.*, 
"^Mes ejiifan^s ^ mangwez-vpu* <fe, contoncc i 



M.;0E LA;KIViERai Mi D^ikA JYiGIfivi 
M. t>E LA ViGNE , i M 

Di ... . a. :: ' : 

AME jEAfiNE eft tott^ee.dttit reftaltsr^i 
tout eft perdu;.,;' :*;:;: v - . 
r,.,. .^.., „ .;, ,M.„RAISIN,, '. „rv. H • 
-VqiU' Monfieur le Principah , ..^ 

O ciel I quVi-je dit [• - . 
b' I '.iMi. PE 4a riviere,,. ... : ; : 
£b bien ^ Mcffieurs , fui$-)e en droit ^.itf ^ 



DAME JEANNE. 

''-'r ' ' • --r-- ' r II 

i|ue je. viens d'entcndr^ ,; dje yqus demander €# 
^e c'eft que cette Daoie Jeanne ? . 

M. Raisin:; ' 

Monfieur,i#i » ' :V i' i^" 

' Lai'ffez-mGi WpondreV . ' ^ \ ' 

Vous he parlez pas 2^ . 

E DE LA VIGNE; . 

,MppJieur 1§ Principal , cettp Pame Jeanne. 
opit pas vous inquii^teri • . . _ 

M. DE, yL^VIERE. 
t^oUrqiioi cela ? , . . ^ . ? 

ii^jis ij^pauvre'i^^^ pouVolt pdi 

ttiarfcher on W'pdrtoit^^ d^ toiribW 
dans un efcalier, &-^fe^^ AK)rte. 

Elfe eft riiorte ? ' \ 

Mi. DEiiiA VIGNE*" 
* Oui , Mdnfieur. ^ iw^r-: . ; 

, ^ M, De H klVtERE* _ _ 
^ ^le ^toit done Bicn gf oiTei j ' • - ^ ^ 

M-DEltfliyifflNE.; 
Oui^Monfieur; parce qu'eUel^tok ttydcbni^ 



Et qu'ellc ageVvok-elk ? ^ ' ' - : 

M. DELA \aGNE^.^:r : 

Nq^srignodohs-;^ instil l^iti; fidyii st^i^tjpip^oCi 
-de nous cottifer pour lui faire la piip^i0,n^,j&c 
nous ^tions dix qui^noiis Jaifiqni un pf^^^ 
contribuer a'cetre opirafioh pour \k foulager.^ 

M. DE LA RIVIERE. ' ''''^ 

Mes amis, mes enfants", que voiis me rendjez 
fatisfiiw en Wappnenaiit que voiis iStiei'^capable^ 
4'une fi bonne a6Hon ! * ' ^^'^ ' • 

• -^/RAlSiN..' J'' 
Fort bien/IaVi^nel ; ' ■<^^^?^^^ 

^^iis j*ai 1 me"i^ain<&e (Je vous rfellemeirti^ 



;ij i.ij 2n: 



.>'ii cv A 



De nous? , 

M.%e'tA^^ilGlirE. 
Comment ? 

^ v-Bi RAISINCi . • 
Pourquor? ^ • j„o 

A^^P,^ RIVIERE^ ' '" ^^ 
C*eft de ne'ni^avpir pas affoci^ k \xt\t (i bopnc 
<3euvre. 



Nous n'aurions jamais ofi Hq)M l&^o^Qir. 

amis ? Si je ddb^<b>niier ^^^ilipfe^ f&eastel 
dois-je trouver ma.uYai;} ffif :Mus eo fafliez. 

Eh bien , M6nfeut/3ef\vPrSlSpJiH, nous con- 
vtoon%;de (lifts *tfljfiSjijftiC<j0ii:Atflcud5nes 
r^parer. Je fais que cette Dame 'Jeanne xplvA 
fieurs foeurs , SSfiTy tii arii&eS^iu li^l rien du tout;, 
fi ces Me%^f:,yQuIaiit cOp^inn»^iQ6mjiiinidSlc& 
que nous (dj&ifl^f^^v^d^ 

ceuvre? v: : t.^q fi 

M. Dfit^A^GNE. ^ 

-^P&iruue'voujrle vJyx^let^/^^^^ . 
Ecout^ZTmoi', coin^ien donniez-voils k ypus- 

Nous donnions.t^^^^t;^*.^ cela duroit tanr. 
Ifue cela pouvoit. ^ / ' ^5 ^ L 'V.i 

Eour coig^e^n^l^Tats 2irau^aii^inettin:byils«^ 



MonfiQUr le IH&aj>sn ifitrdfC bl^. 

{:uo: -J: r . . Mi I^feLAc YlQNl^ . ; ^ - . it 
Je fais plMs^ffe'vpo^lVHoiiiie Hrrangez oela^ 

An , mes amis , qu^eft-ce qui ^toit d^rg^ 
O^^toit la Vigne, ^ . / n sf-j -rr^ 



BA Me JEANNE. iff. 

"^M. DE'lA ^GNE. ^ 
" Mdnilieur... . . - . > 

' 1i*enez 'irioh' enfant , voiU' mori touis." " ^ 

; . .. M. I>E LA \*3HJE. z^;.:.: 

Eh vous, remercianx, ,&^onfieur, 

M." iidtVIff , '^<M auxaitHtu ; _ 
J^y<l|ri|4H eft troprlwrnK. .--.r// t trt f.j 
• ■ ■ ' ' " M. RAISIN. ^- ' ^ ' ' 
Ceft conloence de' le troniper. 

Ma foi avouons,Ug,lQttt... x .^-j ^^^.^^.^ 

l(s trois ? . / I r'L 

qiie^Hby ■^eVoi{j''v<>uVl€hifti vo- 
ire argeftt; ^ . ^ ' ' • ^ ' "'^ 
• M. Dt'WK/VIERE. 
Je lie l^?ep?enararpW.' - "''•■t « ■""^'''^ . 

M. fe LA'VIGNE. , . 
Mais Monfieur 4e ^rincipal^ . 

, . M. OE'LA' lRIviERE.. . : 
Je ne veux nen_favoir de pips, oc je m efi yau« 
. M/i^IN. , , 

K4: 



»Al , — i .... ' ■■■I ,mm,wm» 



\ M. DE LA RIVIERE. 

Vcnez fculement dans une heure -fff^iti^SK^^ 9^ 
^ nous irons <:h^^t^^Y^J^e'f^ pour cette 

pauvreDame Jeanne. Adieu - mes enfants . adieu.. 



M. DE LA VIGNE-/'Mi RAfefN KfifiDfVIN. 

.r ,,.^^K4iS'IN.,rt-,;3in03 flsO 

uiSQV'it he^veut pas nous* enten/Jre ^nou* 
u'avons ri€a a nous'^e^rbch'ef'i '''''''^ 

M. -pjEr,^^ VJGNE. • '- ^ 
pour Dame Jeanne. kisuik .. .j 

Apropos, i'arpenfe,j^,d^r„^e^ft,| 3„ 

. Ah \ ct}mi^c^ eie^lent i'Jls riikt tons Ics trots^ 
Paix done * b vouri Kvi,gi,^j'^d^|;|i5n. 



' ^ ;,,7;:>f;'|qiiviN^'"j,. t - ■ • - - 

i. ,i a. Mv DE;LA VIGNI;!' -[ r;..- :..- s 
Nous allons U fayoMf*. ... . . 1 

. '' -1 t < '. . ■ . ! - i 

M. DE LA Rl'^MEv^ '^'AVARIN » M. 
M. DE LA RIVIERE-'o^> 

' M.,p|^j.A.iuyiyie"'^''i^-^^ 

Mais , mon cKef' d*^variri'rie fais tout; ik 
vicnnent de m )nftmirp. ^ - • f » ^ 

feH Bien • Monlieur • vQus fes approuvez'?' 



. Vctu^ en ^tes l|c;Kp^ Mbffi^if i 



^4 'P^'M:£:^^.M 

Mab comme iln'y ^ i^;^ de rtifiiiK^ Vb^aiU 
combien)e lc£^6[;(s^u|(Q|sjdr]in(i a£Hon fi loua« 
We * • • • - ' ■ f - ^ - 

r Si kwaUe.l . . 

— "RUrLA RIVIERE. * 

Jeanne. , 

Sans Aoiatfsn7Lmr- AJ .sa .1.' 

M. D'AVARIN. I Y 

ce que voiw mj^^jFR^ l^xi .In 

lis pnt bien vouki ii^'aiTocier h. cetffi,bmmc 

; , :^-^M. D'AVAiuK.7;. 

f^Ceilpfl pour yne pareiire cfiofe f 
Om^ mm ^ f^! iii (i mckmte ^« voir 



combien Iblhs avoieqt frui^^ dans Jpu 
^e;-<jtie*j'a11dls Vous chfefcfiff'-pouf me f^Ach- 
ter avec vous, de Teiprit de 'charh^ qd\ tegite^^i^ 
fette mai&Q; dieWli'f^iMipetife la. plus douce 

§1 l?,plus:g?tt«wfe,g«e,«i?q<;R«iflteiwwtfU^ 

|10S principes & de nosfoinj, i t ,.: n> jr . IJiXi 

^evois, Monfieur/.que Van5'£cps!daocjAfiid(ir« 
M..DE'LARWIERE. 
Mous qui Tdos troinper edcore^ - ■ ^ ^ 

M. DEJLA RIVIERE, .r i . Jl 

Songez , ntoh^^^'iwtt ,-qu&^eljugetnents t&* 
fn^raires font affireux , Sc (jue icetts Je^^« 
p'etoit pas quWK?B?iCtaxez.! /*. 

Que c'itQk'U9je.i»3ijivr^, femTOe,ma;^..4'«R| 
hydropifie , ce. giu cbligebit d(^ui /aix$ fouvsnt 
ia pon^oij. ; " ■ ^' . 



is6 DJMM JEJ^NS. 
Et que ces g^n^reux Jeunes gens fe cottiroient 

^^ lis te'Crdk^l^ieh , xib alloitot plus Ibm y its' Eilf 
Cufoient eux-m^mes; ' - ^ - * » - 4 --'^ 

M,.!)ELAttltlERE. 

Oui , :Aj?preQ«?) flute cettj^pr^teSMue 

Dame Jeanne , ^f ]o\t ^utce chofe qu'une grande 
boutdlle qui a'c'e tiom -Ia , qu'ils faifoient^en- 
tref»* liltiifte^<fe"^ j^^^^ froa ^e fa inurktllc 
du jardio , & qu'ils vuidoient* dans h' chakilbti^ 
de Bovm. i; : 

Celui qui la R^jjit^^tOlnlMt dans TefcalieF 
la bouteille eft caiT^e, &en voi^i le^ule^)j«que' 
^'ai apporte expr^s j^qus. xoufez Vous cdn-^ 
yaincre de ce qdej^ Voui 1liji*,Tddeur du vin rrf-^ 
Iflttdu Vdffi^reirvera tp^ik'-cSque f aVance^ * 

. Quoi , Me(Iieu^^<i^ous« <^Zi.^ii^ abufe de ina. 



Ceft un tort dont neus. nous fommes repends 
dans I'Hiftant Quand on a fait uae favte ^ e|le 
'<entraine dans Ane autre ^ & nous avoni voulir 
nous excufer^ 

M. DE LA RIVJERfe/^ ' ^ I 
Et vous avez eniploy^ It menfonge ? 
. t M/DE LA ^aCNE;^^^ - - - 

11 eft vrai : il nous a m^me paru plaiiant ; mais 
nous nmis fommes r^pentis promptement , * & fi 
vous voulez brert ypas *le Aappd&c V^ous n'avez 
pas voulu nous: enten4re ^ ni .re^readr^ votre 
argent ' - v , / T 

M.JE>E,fARm^]£^ " 

II eft vrai., Qftpy^yous m*SLtiT}^^ jcKt^la^vj^^t^?. 

Oui, Monfieur.4 U y a.mfimelloijg'^teiiipsaq^ 
nous h^fitons k voiisin^nm-edu mauvais traite-* 
ment ^ue nous-^p^rpuvons ici. Npyis ayigj^^f^h^** 
che anouS en rConfoIer d^ui^e ,mapipfe ^^^^^ JC: 
TaVoueVfeft cohtre Ta regie ^le^cette maifoo y & 
Irf^ gaietf qu*elle notis ihfpiroit^ noils faif^i; pa-;^. 
tiehtef ; mais la mauvajije opinion it^. 4^Aya«*;, 
rin a Aerch^ i vous dontier de nousV noils ob- 
lige enfin k rompre* 4e Atfnce -^ rion pas pour 
n^iifi'^itiMcl- de "dbux /autb^ ^^ui ndtir\^d^t 

caufef ' 



r riinrijiin J fjT linriTi 
DAME JEANNEy 



M,iyAVARJN^ 

M. kabin; ; ' 

' Oifi 9 Monfieur. \ ^ 

' ' ' ''KD'AVARlk; ' 

it n'ai ricaiift^ r^prcfefierfcr- ■ • 

^ . NiBOiviN. r V r: 

Parc[oQne2->mqi > AlonfieMCj^ypffe avaric^ei 
^. ... * • M. D'AVARilg^ :: . ; , , :f 
; Monfievft, yx3iu^ ftnifeez qu'on n>-infulte> : . 

M- DE. LA HIVIERE; 
' taiffet les patkr ; vjd Vous fepon3s de fairtf • 
)uftice & qui il appartiendra. / . / 

DE LA ViGNE. . 
^•Ctiff'G^ *<ta6 nd^^ vdus ddnlahdmis;* " 
DE LA lavteRE. 

'%^S)iMi^ti 6<i Vos mqeiirs , MohiUeUr ,.vjfus Jatf^' 
i|(ioii'6rC /JiJj^&^^^^^^ Ics .aliments do^^ bii^ ri^ys^l 
ntfui^it^ .&\que^^^ le vln' qiie nous i)uvons 
mai^ vous pourref Vou^ en convaincre aujo^t- . 
jfhui'hiSiiie ^ fi vous vqulez cii faire PeflaS^' ^ 

)4Q.a> tvoir j>»pt»n(^. La^viahdenrofsttt:: 



DAME, J&ANNE. 15^ 



mal^ voili pourquoi )e n^en mange pas ; je ji'ax^ 
me point le vin y ainli quand )e le trouverai bon^ 
)e crois que vous en ferez contents. Si TAbb^ 
n'ed pas avare , il eft au mdns trop ^conome.j 
& ce n^eft pas mon intemiam 411c I'm meure de 
feim dans cette maifon. 

M.DELA VIGNE. 
Songe^ , Moniieur , combien nous vous reP* 
pe£^ons, & que c'eft la crainte de vous cauier le 
moindre chagrin qui nou/ a empSch^ de nottf 
plaxndre* 

M. DE LA RIVIER£. 
Nous ne pouvoos pas difconvenir que nos 
torts font igaux; mes enfants, pardonnez-nous^ 

M.DELA VIGNE^ BOIVIN, M. RAISIN, 

Ah i Moniieur \ 

M: DE LA RiVIERfi. 

Le lotiis que je vous avois remis eft uiitf 
amende envers les pauvres , 4 qCioi je me coii-« 
damne pour ma n^gligenc^e ; diftribuez-Ie leiir« 
Oublions Dame leanne pour toujours ; & au 
9^eu du 2>« profundis que nous ^evions chanter 
fK>ur^l)e^ allons chanter un Tt 1>%tm en aSfons 
de grace de ce que la vertu regne toujouts ici ^ 
& que la haine & Tenvie vont 6tre bannies 4 
jamaisr 



I 
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PERSONNAGES. 

M. SA VONEAU , Barhur, 
JANNETOH, fiUe de M.Savoneatu 
TATONET , AvtugU demandant taxanont, 

ta Sftfu *fi daiis U rtU& 4<"*f ^ toutique (U 

i » \3 1 

a il A V A 
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L'A V E U G L E : 

A V A k E. 
R O F E 4 B E. 

SCENE ^> R JB, M R E.^ 
M. SAVONEAU, owranyfii bouih[tu:' 

I L ne fait pas vllain , ce matin, bi'(in \ 09 
difoit hier au foir qu'il pleu^roh!* Ah 9a y voyons 
par ou ;c xomnmcerai : aihy par.la pcrruc{ii& de 
notre^voifin leiBeintre dcs Bottlevards. Oirjidii- 
ble eft-elle ? il ipe femblipr i^u^elje Tavois mife k un 
clouv Bon i la ypili^ a terr^e ;; pQurm.q)iJe If^ rats 
n'en abeptrkn; naang^* MettonsT^. im^p^f^-fprla 
tSte, { 11 la met Jfiir u^c tiu a rfcrruquf 
C examine.) Ah nyayguere^^que du toupet de 
d^garnl; il m*en coutera fculjem un p^y plus 
de pommade. (. 11 peigne 'iap/srrufue:y Sll avoit 
fallu en '^c^nii^i: une autre , j^aurbis' ^te bien em- 
barraflK j car je n'ai , rtia foi , f>as le foL ( //' ap^ 

L z 
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fiUfi^ ) Janneton ^ Janneton ? Elle dort encore ^ 
ail lieu defe lever, fanneton, Janiietan? Voyez^ 
fi elle r^ondra. Janneton ? 



S G E N E I L 

M. SAVONEAU , Ihm^TO^ .fansparoitrc. 
JANNETON. 




MeSAVONEAU- 
Eh bien , eft-ce qoe tu n'cs pas encore levfe, 
viliune paceffimfe ? 

JANNETON. 
, Tottt44%eure^ 

M. SAVONEAU- 
S je vas cherdber ^ je te donnerai un doii|» 
- de peigne dom U te foavtendra long^temps. 
MNNETON. 
Aft mon Dieu ! il ne faut ps^ tant voi^ Hkher ^ 
3 n*efl pas encore fi tard > & la foke n'eft pas 
furle pontyapparemmenr. 

M^SAVONEAU. 
Ah ! je te ferai ralfonner , il y a une heure que 
til devrois 5tre Iev& ; puifqu'il va fonner cinq 
heures dan$ un moment* 



A VA RE. i6% 

JANNETON. 
. Eh bieay ce n*eft pas tmt <|iaefix. 

NtSAVONEAU. 

Je fais bieiY poorquot tu as tane d'ehvie At 
mlr^ & que tu ne me r^pondi pas. 

JANNETON. 

Puifque voos le favez ^ je n'ai que faire de vou$ 
Tapprendre. 

M. SAVONEAU. 

On! , oui , )e fe fais , je te le dirkir; ftms \t ne 
Teux pas que tu dormes pendant ce teinps*Iii» 

JANNETTON. 

Mais qu'eft-ce que cela y ous fait que )e donnc^' 
ou non ? 

M. SAVONEAU. 
Et fi tu dors , qu'eft-ce qui racommodera ce 
linge i barbe ^ en cas qu'il me vienne des pra« 
tiques de bonne hepre ? * , 

JANNETON. 

lis n'auront qu'i vous prater leur mouclioir. 

M. SAVONEAU. 

Veuz-tu bien finir.^ & te lever ? ^e perds pa- 
dence i la fin« 

JANNETON. 
Eh bienr^ npus la ferons afficher. 

L 3 
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M. SAVONEAU, 
Je m'en vais ttionter 14-haut, & to verras... 

. lANNETQN. 
'Ah ! mon Dieu I mon ci^r pere> ne vqus cjon- 
"nez pas cette p^ine 

M. SAVONEAU. 

Parle moi par la fenStre , jje verrai bien ii es 
lev^e. 

JANNETON , 4 U fen(tn , ihabiUant. 

. Me voilii, me voil4. Qu'ave^-vous a me dke , 
yoyons } 

;M. SAVONEAU. 
Que ta conduite me deplait jpremj^rement ^ Sc 
d*un. 

JANNETON. 
Et qu'eft-ce ' que c*eft done que je fois } 

M. SAVONEAU. 
Je n'en fals rien ; mais , . . 

JANNETON. . 
Eft-ce que je ne fuis pas une honnSte .fill^ ? 

M. SAVONEAU. 
Une honndte fille n'a pas un amoureux fans 
le confentement de fon pere , & ne jafe pas toutQ 
la nuit par la fen^tre avec un garf on. 
' -JANNETON. 
Eh I qui eft-ce qui vous a dit ccla? ^ 



:.J^..SA¥ONfiAlJE.- • 
De Pierre Dumoulin. * ^ ' - - i j ; i ; • 

.TANNETOSr. 
Eh bien 9 .puiiqae vou^ile'^v^z ', vdus Gl^ 
vez pas tout ; .car je .vou^.dd-al que je n'ea aurai 
jamais. d*autre pour mati... .;/.-) : ;;lO 

/ r' \M.SAyoNEAirw v..' .-i 

Cela eft aift i dire ; mais . • . . ' ' ' • ' • * 

JAl^filFO'fl. 
Etpourquoi n'y confentiriez-yous pas X'^adu ' 
ton bien. 

.;msavoneav>, 

Oft 4 caufe de celaque je icois quU^JIW* 
que de tol, puilque tu n*as rien. ^ \..j\r:l'i v 
.lANNfiTON. 
^and on sVune , on.^A tQiijaurs heurelUL 

M. SAVONEAU. : 
Ah ! oui , dls-W)t cda jK' moi , qui avois en* 
^lev^ ta,mer^ i Vai;%girard-, &;qui,^q[y5Tqs .pfnfti 
,.mpurir lie. faim a-Hepdon^ parce xji^e^.f^pu^ 
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MNNETON. 
Mak voitf cofivenez <p» Pierre Duinoulm en 

a; ilen aura pourn^dem. - > 

M. SAVONEAU. 
Ee fi h mere Dumoulin ifc corifent >ai qull 
rtpoufe, elleiic lui donnera pas le fol; elle 
aimc Pargent elle. ; 

MNNETON. 
n dit que cela He lui fait en ricn. . 
i M. SAVONEAU. 

Oui; mais cela me fait i moi , &je^nevcuK 
pas vous voir dans la miferc le lendcmain de vo- 
tremariage. ^ ' 

JANNETON. 
Mais, monper^.f. 

M. SAVONfeAU. 
Si tu vcux ipoufer Pierre Dumoulin > attends 
ifait tious foyons affer riches pour que fa mere 
y confente. • : / 

JANNETON. 
AUoQS, )e vois bien que vous voutez que je 
ibis malheureufe. 

- c ? v; M. SAVONEAU. . • ^ 

Ne pTeure pa$, habille-toi , & laifle-moi ri- 
v^r k toiit cela. {i Im^-mhu^ bos. ) Je crains que 
ces enfants-U nr faflentquelque fottlfe^; comment 



faire i Pauvreti rfieft pas vi^; msus la mere Du- 
mou&n n'enteiidi'a rien 4 |out cclfL Si j'avnis 
qudque ami k qui )e puiTe eap^unter • • . . Oui^ 
mais il faut rendi;e ;^ il n'y si qu^ 1^ mendiants 4 
qui oa pr^te tous les jours , & qui ne rendeitf 
jamais. Je crois que j*entends un aveugle : c^t 
hoihme-14 eft aiTur^ment pluslieureuz que moi# 



SCENE III- 

TATONET, M.SAVONEAU. 

TATQNET. ' 

Je penfe que^ )'arrive biem6t ^; 1^ place que 
j'enYie depuis long-temps. ( // tdic avec fon bd-' 
XPii^' ll it^n^ far urn phm. ) My^oil|r, 7e T» 
crois pas que )e. la rende aiO^ment. M^s )en*en« 
tends rien : eft'i:e qu*il ne feroit pas jour ? ^cou* 
.tonsy llieure fonne : deux, trois, quatre«'Il n*4ft 
que quatre heures ; je ne m^iitonne pas , perfon- 
ne n*eft lev^ ; en ce cas-14 on ne me verra pas. 
J*aienvie de compter mon argent, 8r de le met- 
tre, comme i Tordinaire, dans ia coeffe de mon 
chapeau. , - , 

M. SAVONEAU. 
Ab! ah ! voyons un peu ceb« 



L'A V B VGL E 



- 11 . •■ . ' ... « ,.i .■ . . , i TATOl^Er.!- -uj- V.-: : : V ■ 
• • VivoUfhiti' atr fdir-, teat Iwiis !6ti3s*d\j^', ^'U 
iibmpnyiw'f 'vitigt'i hum;, 'hiifri ; les voiri bibii " 
•tdus. J'sS'lienf imagm^ de •!« in'e^'fre/ dans rtioh 
-chapeaiu'-; "parce- que fi- I'ort fo&tf|e dans i mi 
che, on n'y trbuvera ri6«. (7/ 'mitt fan chap'edu 

M. SAVpNEAU. 
Et ce coq|u5n-U demande Taumdne avec tout 
cet argent- l^^Je.veux ay moin^eij^ avoir ma part; 
je ne lui ferai^aucun tort j {>u!r(|iill q9 $*en fert 

pas. - , > : •- • • 



' •$ C E N E IV. - 
TAtpNET<,)ANNETON, M. SAVONEAU. 

^'r;.. JANNETON, . ' 



M 



ON peri^i me Voi!i. O^t-eft ce Hnge ibarbe? 



Ecoute^mox 9 n*a$-tu p3s la un jupon de lainc? 

janneton;: -> . ^ 

Oui , pourquoi faire ? • ^ . - 

M. SAVONEAU. 
Donne-le moi* : — . ; . ' . \ 
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~" ^ JANNETON. 

II faut done que je me d^sh<^bille;« / 
. M.SAVqNEAU. 

Qu'eft-ce que eela fait ? Un yapon de plus on 
de moins : il fait pas frotd; 

• - MNNETON, 

Non, 

M,SAVONEAU. 
£t puis , avec \6n amour • • , • 
.JANNETON- 

Vous vous moqucz de mois ( fllU lui dxmnt 
fon jupon* ) . 

Ai^AVONEAU. 

Tu verras , tu verras. ( // paffe fcs- has dMi 
les fcntes dcs poches du jupon. 

JANNETON; ' 
Qu'eft-ce que vous foites done ? ' 

^ -M- SAVONEAU,- • . ; 
Ne t*embarraffe pas, Donne-moi men bitOQ. 
d*epine. - 
. JANNETON, ■ 

D'^ine? k*voilai,. ; 

M. SAVONEAU. ^ " " ^ 

Allbns , regard© i prefent. {Jl.fprt'de fa. Bow* 
tlqncy & prmdm p^xmd.tour^ ci^ tdtafll^ 
(Lytcjonbdtonn, . 



r 
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TATONET. 
J'entends quelqu*un : c'eft un aveugle auffi ^ 
sll alloit vouloir me difputer ma place. Nous veN 
imtS) nous verrons. 

M. SAVONEAU, 
n me femble qu'il y a plus loin aujourd'hui dcr^ 
chez nous 4 ma place y qu'& TorcUnaire. 
TATONET. 
Out, ouiy ta place. 

M. SAVONEAU. 
Jefem que it!y voH4 brcntdt, Oui , c*eft ici. 
( // iaffitd fur Tatonee. ) Qu'eft-ce que c^eft dont 
que cela ? Un chien ? anions , hou ; veuz-tu bien 
^enal^cr} 

TATONET- 
Non 9 n^n ^ )e ne fub pas^ un chien ^ & je ne 
m'eninupas. . 

M. SAVONEAU. 
Tu ne t'en iras pas ? Et qui es-tu done ? 

TATONET. 
Un aveugle comoiie %ou 

M. SAVONEAU. 
Un aveugle comme moi ; je parie que non. 

TATONET. 
Je te £s que )e fcRs aveugle ; & quand )h ne 
le ferois^ pa» , jc fins venu le premier ^ & la place 
<ft it itioi. 
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M. SAVONEAUi 
Ceft ce que nous allons voin 
TATONET. 
Je te donnerai de mon baton. . ^ 

M.SAVONEAU. 
£t moi je te donnerai du mien par-tout oil jc 
pourrai , )e t*en r^ponds. 

TATONEt. 
Prends garde i toi ^ je te tiensi Voyons fi tu 
ponrras me donner de ton bslton. 

M. SAVONEAU* 
. Je te ferai bien me IScher* (// jiUt fin ckd^ 
gum i urrsj^ & Tatouu U Uchg, . . 
\ TATONET.:. 
Qu'eft-ce que c'eft done qiie tela? O^ erft 
mon chapeau } (II fi haijfi ^ & Savontau lui 
4onne un coup tic bdton fir k d^^ Tatorut s^l^ 
eric : ) Ah ! coqutn 1{IIU fr^Lpft oucPoii Ufiap^ 
per 9 & attrapc It mur^ fui luifiu tomter fin 
bdton dc la main* 

}A. SAVONEAU, ramaffant U baton ^ eric i 

Ah I je fuis mort !. ( & U rcntrc 

TATONET, . 
Diantre ! Taut&is- je tw*, ? Oilr fun- , & com- 
^ mont fan^ baton ? Allons le longiu.mwr, IpVen- 
tends rien ; il ne peut dtre niort eiitiire*nent'4» 
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coup , & je reAtehdrbis (e plaindre : il-s'en eft 
alle affur^ment. Glierchom inbri cRapeau & irion 
bciton. ( // cherch^A qiidtre paitts. ) 

M. SAVONEAU , bus a Jarmttcn. 
Tu as bien entendu , fais ce que je t'ai dit« 

- '/' JANNETON. 
Oui, iilon pere.. 
^ATONET y tTQuvant It chapcau dt Monfyur 

Ah ! voila mbn chapeaul ( // U mit fur fa tite. ) 
Eh ; mon Dieu ', non ; Je fuis vol^ , ruin^, ( a 
^eifoAxr.)'Meflieurs , Klefd^mes , n'y a-t-il perfon- 
ne de vous affez chantabte pour rendre \ uA 
pauvre aveugle fon chapeaU & fon baton qu'ila 
pcrdus 2 • : ; . ^ . , * > 
• . ' . lANNETON. V. 

Qu'eft-ce^pie t'eft done qW vous demanded ? 
Vqus avez votre chapeati &it vojre tSte. 

TATONET; 

£h non, ma chere Demoifelle. ^ 

■ ' ^ jAN'NETpN. 

Mais cfO]rez*moi , je ne fuis pas aVeugte , je 
le vois bien. * - - 

, TATONET. ; 

Oui Midemoifelle , j'sd iin' chapeau ; mais ce 
n'cft pas le mien. 



»''<^?efti"« tjift ci^ fiie:? il Vauf r|)tftft -aitwl« 
vdtre , St \9^'4(<k iii^^eiiy-J^^kllb&'-^^^ 

I'argent dans mon/^hapteauTy 1' 

Quelques lidrd^V:^^.^<9^lP'^ vousen doar 
tiera d'autres. ' ^ „,,^ ; 

iuJib:non,5ffadfm^el.le.,^^,^ . ,„^^ ^^^^^ , , . 

!o:!.n-.: v;;iau! lANMIP^vii ,noi3.,.i;u(,';) 
Qttol ! li y avoit' ^il'»tfpntj)lanc i 

om cj o .1 / 

Non J mais....,73]^oTAT 
•?iioy iiioq nol; arjoj '^l 

De$ pieces ^^lsr,j^ ^ liards , appa-? 

non, J^llemDilfi^ ; i^ojent cfes^lchiis d*6r; 

Des louis d or ! Allons , yous vous menquez de 
moi ; vbus imagirfeM^s que }e croirai que vous 
^Vi^ <iife(«blQft!^di«(s 9fMare>dhape3a^^o^ow.;^a« 
Vj^t^g<ms,t{ifi;;juiIEeilc i JiFGRK'tfaiwilal cimrtt'^ 
JUll pardi. en yoila d'une bonne«. .^jv. . ; \ 
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.TATONEX 
t : Miis - on. n«5 ks voyok , ^^oient *ui» 
^ p^titie pCNQhie^ qm-pft' dai>s le cbagvau, , . 

JANNETOI^ 
JWtende» diJop , ;«<?ml?i«n y^e>*ava«-a I ,^ 

TATQNEr..-' :i: . .. 
Cent. En aurie^-vdas ctoiyolffance ! 

Out, vrdbnent. ^ * * ' ' ■ 

TAh-p N ET,^ , 
Ah ! machere penibiM^' j ;^ue 
d'obligation, fi voWs VtniHez mh les feire rendre 1 
• -"-''iANNE^If;'-''' \ '- ■ ■ 'J 
Et que me donnVez-voaV-^ 

TATONET.----^-''-": ."'^^A 
Je dirai tons Ics jo^rs une drtifon pour yonsi 
-' ■•■ ^ MNl^EtOk-^ •■' ' ^ 

Cela ne fuffit pqs^^&C)^ yq«s voulez me ddn- 
net,cinqi^nt(e louis je vqus /erai,rep^re Ic refte. 

, Non , Mademoifelie , je V>OT tqi^t avo^r* ^ 

> - AMooB dons * *fn hanamc ^,yditmAn4it. 6bifit 
o*a pas hefaiiLd'svoir iaat dfaqgaqt; (ffftotQkf 
lespauvres. .0.....:. --j^JXt'SNEAA 
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M; SAVONE AU , dans Jd boutique. , 
Oh le vilsdn avafe ! Ne lui faites ricn rcndra^ 
Mademoifblle. 

TATONET. 
Ah t je Vbus y fbrcerai bien i & je ne voqi 
laiflerai pa$ aller que ]e nVie mes cent louis. 
JANNETON. 
Voiilez-vous bien me laHTer : jc vais crier au 
cuet, 

TATONET. 
Je ne vous licherai points 

^ JANNETON , cnant. 
Au guet , aU guet. 

M. SAVONE AU , avu une petite voix. 
Ah ! voili Monfieuf le Commiffaire. ( // fort 
defa boutique) 

, TATONET. 
Tant mieux. Je m'en yais lui faire ma plainte; 
M. SAVONEAU, iCune roix de Cbiimiffaih. 
Qu'eft-ce que c*"cft done que tout ce bruit-la ? 

JANNETON. 
Monfieur le Gommiffaire, c*eft ce vilain avea« 
gle qui veut me retenir de force, 
M. SAVONEAU. 
Comment , au milieu de la rue ! AUons ^ al- 
iens, je vais le faire raener en prifofi. 
Tome VI!. M 
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tAtONfit. ^ 
Mais 9. Monfieur le Commiflaire , je vous prie 
tic m'^coiiter. 

M; SAVONEAU. 
Allons ^ commencez par lacher cette fiUe. ( // 
ntoumc. ) Songez , vous autres ^ a preparer 
vos menotes. ( itune xuuri voix. ) Oui , Monfieur 
, le Commiflaire. 

TATONEt. 
Mais ^ Monfieur le CommiiTaire • • • ; 

M. SAVONEAU; 
Qu'eft-ce que yous avez k dire ? Eft-ce qu'on 
prend comme cela quelqu'un de force? 

TATONETi 

. Mais 9 Mou^eur ', je fiiis voU* 
M.SAVONEAU* 
Yous avez voW det aveugle , Mademoifelle ? 
.cj. • ^JANNETON; ' 

. Non , Moinfieuf. II le fait bien< 
TATONEt. 

Je ne dis pas qu6 ce foit elle qui mVit voli, 
Monfieut le CbmniKfaire; mais elle fait qui a thon 
chapeau, que j'ai perdu. 

it. SAVONEAU. 

Yoila bien dii bruit pour un chapea^ de perdu. 

1/1 ^ ... 
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TATONET. 
II y avoit cent iouis dedans ; & elle dit qn'elle 
me les fera rendre , fi je veux lui en donner cin*. 
quanta pour eUe. 

M. SAVONEAU. 
vrai , Mademoifelle ? 

JANNETON. 
. Oui, Monfieur^ j'ai dit cela. 

M. SAVONEAU. 

Et pourquoi voulez-vous avoir ces ciftquantd 
iouis ? 

JANNETON. 
Pour me marier, Monfieur le Commiflaire. 
Je ne lui ferai point de tort ; il n'en a pas be- 
foin , puifqu il demande Taumone. 

TATONET. 
Monfieur le Commiffaire , je Pepouferai, fi 
€lle veut me rendre le tout. 

M.5AVpN£AU. 

Qu'ayez-vous k ^ire k cela, MadcmoifeUe? 

JANNETON. 

Qu^ je ne veux pas ^oufer un vilaih trucheuc 
comme celui-liu 

M. SAVONEAU. 
Si ce n'eft que cela qui vous arr^te , il ne de- 
mandera plus Taumfine. 

U % 
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TATONET. 
ne demanderai plu^ Faumdne > 
M.SAVONEAU. 
Non surement, b n'y a que ceux qui ont ini 
veritable befoin , 4 qui il eft pertnis d$ la de-^ 
mander. . 

TATONEt. 

Ah! Monfieur le Gommiflaire , je vous de- 
mande bien pardon; mais, au nom de votre bien-» 
fceurei^x patron , ce graqd ami de D}^^ ni$ me 
faites pas dter la permiilion de demander T^ur - 
m6ne. 

M, SAVONEAU. 
. A q^oi vous determinez-vous ? 

TATONET. 
A faire tout ce que vouj voudrei , pourvu 
qu'on me rende mon argent. 

M. SAVONEAU- 

Allons , cela eft bon ; mais voili mon clerc. 
Qu*eft-ce qu^il y a , Monfieur Pinion ? ( Jtunc 
autre voix. ) Monfieur le Gommiflaire , c'eft un 
aveugle qui a ^te aflafline par un de (es csmara- 
des , & qui a dit que ce chapeau appartenoit ii 
fon aflaflin. 

TATONET, i/i^rf. 
Ah I mon Dieu! que je fuis malheureux! 



M. SAVONEAU , dc Ik voix du clerc. 
Et il y:a jciwrt: ItAiis dah$ cbapeau. ( r#/?7e- 
/a wijc ^ Commiffaire. ) Qu'eft-c^ qu* eel* 

yeut dire ? " • ' ' 

: . JANNETON, 

Mpnfieur le Commiffaice, ce n'eft piijis moi qui 
yous ^ dit qu'il I'avoit tue. 

M. SAVONEAU. 

Un moment , un moment % ceci devient fe- 
rieinu ( a Tatonet ) Comment vous appeUez-vous, 
mon ami? . 

TATONET. 
George Tatonet , Moilfieur. 

M.SAVON£AU. 
Ecrivez ^ mon clerc. Reconnoiffez-Vbus c4 
chapcau-14 pour avoir iti & vous ? 

TATONET. 

Non, Monfieuh 

M, SAVONEAU. 
Ces cent louis ne -vous appattifennent done 
•as ? ' : • ' • ' . 

TATONET. 

Pardonnez-moiy Monfieur. 

M. SAVONEAU. / 

Mais les cent louis ne yont point fan* cha- 
peau i & il feut que vous preniezle chapeau coin' 
me vous appartenant , ii les cent louis foni: f 
yousp M 3 
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TATONET. 
Ebbien , }e prendrai auffi }e chapeau, Mon- 
(ieur le CommiiTaire. 

M. SAVONEAU. 
Puifque vous reconnoiiTez que le chapeau & 
les cent louis vous appartiennent , vous voili 
convaincu du crime d'avoir affaffin^ Phomme qui 
yient de mourir. 

TATONET. 
Mais 9 Monfieur, ce n'eft pas ma fa^te sll eft 
mort d'un coup de baton que j'ai donn^ en Fair. 

M- SAVONEAU, 
Par le proc^s-verbal , il eft dit que c'^toit pour 
iivoir fa plac^ dans cette rue^ 

TATONET, 
Je ne favois pas que ce ffit ia places 

M. SAVONEAU, 
Yous n'en ferez pas n^oins pendu. 

TATONET , /i/iartf«^. 
Je feral pendu ! \ 

M. SAVONEAU. 
Surement. . 

TATPNET , ptcurant. 
Ah ! Monfieur le Commiffaire , lie pourricz^i 
yous pas emp^cher que ce malheur-li ne in*jyr-i 
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M. SAVONEAU. 
: Attendez. Eloignez-vous , vous aiitres. Ecou- 
tez-moi : Tautre aveugle eft mort; abamdonnez 
le chapeau & les cent louis.., Ton ^crira dans 
la d^ofition quHls n*^oient pas k vous^ 
TATONET, 
Mais qui les aura ? 

M. SAVONEAU. 
Cette fiUfSy qui favoit que vous aviez tu^ eft 
aveugle, & qui n'a pas d^pofe contre vous. 
TATONET. 
Eft*ce que fiir fa d^ofition je ferois pendu ? 
M. SAVONEAU^ . 

Aflur^ment. 

TATONET. * ; 

Maisfielle vouloit fe contenter^de cinquante 
louis. 

M. SAVONEAU. 
Elle ne pourroit pas fe difpenfer de dire que 
les cinquante autres & le chapeau. font i vous. 
TATONET. 
Elle ne le pourroit pas ? 

M. SAVONEAU. 
^ Non vraimentf 

TATONET- 
Mgdemoifelle , r.eiide2i<«- moi cr fendce-Ia;,: je 
yous on prie. M 4 
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.MNNETON 
Je ne fais pas 1^$ affwcs 9 & je ne .pffbx fuJre 
c« que MQnfiei^r CommHTwe din^. 
TATONET. 
Je vQus en donnerai foixante. 

M. SAVONEAU. 
Cela ne fuffit pas ; il faut donner le tput. 
TATONET, /^Aanmr, 

Le tout 1 

M. SAVONEAU, 
Qui ; mais on vpus rendra votre chapeau. 

JANNjETON. 
Et m^me votre Mton. 

TATONET , pUurant. 
Mon chapeau & mem Mton f 
M. SAVONEAU. 

OUI. 

TATONET. 
Ceft la tout ce qqc j'aurai ? 

M. SAVONEAU, 
Non. vous aurez encore la permiilion de de^ 
piander toujours Paumdne. 

TATONET. 
AUonSj^ cen'cft pas tout perdre. 

M. SAVONEAU. 
Yqus dohnea ces cent loittt iM^dempiftlle ^ 
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^ TATONET. 

II le faut bien , puifque jei ne peux pas les 
prendre fans Stre pendu. ^ 

lANNETON. 
Monfieur, je vous fuis bien obtig^e. 

M,SAVONEAU. 
Adieu 9 mon ami ; une autre fois foyez plus; 
(age. 

TATONET, 
Oumoins malheureux. 

M. SAVONEAU i Janntton. 
Nous 9 allons chez la mere Dumoulin;)e (uis 
sflr 4 pr^fent de fon confentement pour que fon 
ills t epoufe y en voyant quelle eft ta dot. lis s\n, 
von(. 

TATONET. 

Mau3ite foit IVinvIe qui m'a pris d'avoir cettf 
fhienne de place ; je reponds bien de ne janisus 
Puffer par cette forciere de rue tant que je vivrai^ 
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SCENE PREMIE RE. 

, M. FESTONS , M. COLUGER , DAME 
MONIQUE. 

De. MONIQUE. 

IVCessievrs , dDiiiic2-vous la prine d'entrer \ 
& de vous afleoir. 

M. FESTONS. 
Etpourquoi faire ? 

De. MONIQUE. 
^onfieur le Chanoine de la Craie va revenir. 

M. COLLIGER. 
Mais il y a huit jours que vous dites qull va 
arriver ; nous venons ici iox^s les jours « & il 
n'arrive jamais. 
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Dk. MONIQUl 
Ah dame ! c^eft qu'il a eu bien des aflfair^s a 
fes vignes; mais il eft ^even^. 

M. COLUGER. 
Quoi ! il eft k Reims ? 

De. MONIQUEi 
Oui , Monfieur , & je lui ai dit que ces Mei&eurs 
^toient ^enus le demanded bien d^s fois. II eft 
all^ voir un de ces Meflieurs les Chanoines, & il 
in*a recommande de Taller chercher , fi par ha- 
fard ces Meffieurs revenoient : ainfi affoyez-vous. 

M. FESTONS. 
Eh bien , ne foye2 done pas fong-tempi* ' 
De. MONIQUE. 

Ah ! c'eft ici tout pr^s dans la rue pav^e d'An* 
douilles (*)• C'eft que Monfieur le Chanoine, chet 
gui eft le ndtre, a des vignes dans le m^me can- 
ton , qui ne font pas fi bonnes tout-i^-fait ; mais 
le vin en eft pourtant bien bon. 

M. COLUGER. 

Allez done. 

De. MONIQUE. 

je vous dis cela, parce que fi vous aviez en« 
vie d*en acheter , il y en a encore a vendre^ & 



O Rue de Reims. 
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ique Monfieur le Chanoine vous en feroit avoir; 
parce .que c'eA fon ami depuis long-temps* 
M. FESTONS. 

Fort bien. 

De. MONIQUE. 
n n'eft pourtant pas auffi ; car il n'^oit 
pas encore Chanoine du temps du facre de 1721* 
M. COLUGEFl. 

Ceft affez. 

De. MONIQUE. 

Py ^tois moi k ce facre, c'eft-ii-dire , i Reims. 
Eh ! mon Dieu , tenez , nous avions chez nous 
tin beau Monfiieur qui y ^toit log^ Vqnime trou- 
TOit bieti gentilie. Ah dame ! j'^tois plus jeund 
que )e Ae (uis. Mais c'^ft qu'on a toUs les ans 
^ouze mois , comni^ vbus fav^z. Monfieur le 
Chanoine vous contera tout cela ; car il a plus 
de m^moire que moi. 

M. FESTONS. 

Mais (i vous n'allez pas le chercher ^ noiis nous 
en allons. 

De. MONIQUfe. 
J*en ferois bien fkh^e. Ne votii im'patietiteai 
pas. ' 
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SCENE II 

M. FE5lt)NS , M, COLLIQEIL 

M- COLLIGER, 

Ci'est une tcarrible chole que les vidflles genJ 
avec tous Icurs bavardages ! / 

M.FESTONS. 

. IVune b^eri q)4e ti| me difes cela^ quand tu 
n*e$ venu k Reims avec inoi que pour ,caufcf 
avec ctt Ahhi 4e la Craie , & que tu m'as re- 
tenu deux jours de plus que je ne voulois pour 
Tatteixdie. 

M. COLUGER. 
Mais c'eft qu'il m'eft important de voir Utt 
liomme qu on m^a dit qui etoit au facre , pour 
faire mon livre du Recucil dcs ceremonies. 

M. FESTONS. 
£t tu crois qu'i cet age-^la il fe fouviendra de 
tout ce qu'il aura vu ? 

M. COLLIGER. 
J'en ^is sdr* Les vieillards n'ont de la m^- 
moire que pour les chofes anciennes , &. ils fe 
plaifent i fe les rappelier ; ils n'oublient pas la 

moindre 
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mpindre circonftance , ce que les auteurs con« 
temporains negligent trop fauvent. 

M. FESTONS. 
Oui; mais s'il te tient trop long-temps, jet'a- 
vertis que je partirai ; je dots rendre compte de« 
in«un matin de ma befogne a Paris : je t'ai at-' 
tendu aiTez. 

M. COLLIGER. 
Je compte , apris cette converlation , de f*ir* 
Un livre unique fur cette matiere , & qui feift 
tomber tous les autres. 

M. FESTONS. 
Tu ne fuis que tes idees , & tu ne m'^cour 
tes pas. 

M. COLLIGER. 
Je t'ai entendu de refte ; je ne te ferai pas ar*^ 
tendre. 

M. FESTONS. 
A la bonne heure. 

M. COLLIGER. 
Tu (ais bien que je n'ai pas le fol ; ainfi je n'al 
pas envie de refter ici fans toi. 

M. FESTONS. 
Ma foi , je n*ai que ce qu'il me faut pour h 
jpofte & pour payer la d^penfe de notre ^ubei^e. 
M. COLLIGER. 
Tiens , nous allons avoir des nouvelles du 
Chanoine. 

Tom^ Vlh N 
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SCENE III. 

De. MONIQUE, M. COLLIGER, 
M. FES TONS. 

M.COLLIGER. 

JRh bien, va-t-il vemrMonfieur le Chanoine? 

De. MONIQUE. 

Oui, oui. • 

M. FESTONS. 

Mais quand ? 

De. MONIQUE. 
Tout 4 I'heure , tout ^ I'heurt. 

M. FESTONS.! 
Avec tout cela le temps fe perd : vois fi tu 
veux reveiur avec moi , ou fi tu veux refier ici. 
M. COLUGER. 
Je ne te demande qu'un quart-d'heure. 

M. FESTONS. 
Eh bien , je m'en vais toujours faire preparer 
les chevaux ; mais apr^s cela je ne raarde plus, 
je t'en avertis. 
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SCENE IV. 

/ De. MONIQUfi, M.COLUGER» • i 
M.COLUGER 

I h (c-hit bien attendre Moiifieur le Chanoinei! 
De. MONIQUE. 
Dame , U n'a pas de fi bonnes jambes que 
yous ; il ne p6ut pas aller auffi vite , quotqu'il Ce 
porte bien. 

M.COLUGER. 
£t , ii a une bonne m^moire } 
i)iL. MONIQUE. 
Oh I il fe fouvieni de tout , de tout ce qu'il ai 
vu, comme Ci c'^oit d'luer. Mais j'entends qudi* 

qu'un. , . 

M. COLUGER. 

On n*a pas fonn^i 

De. MONTQUE. 

£ft-ce qu'il n'a pas fa clef ? Tenez , le yoi&jl 

c'eft lui-mlfflCk 
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SCENE V. 
L'ABBET, M. CX)LUGER, De. MONIQUE^ 

IVllESSKVa^ # r«i hkiA Vhotnwdr de VdiH 
fouhaiter le bon joiir« 

D*. MONIQUE, 
II n'y m a ipi'un ^ f autre s*en dlt^ilMw 
UABBP. 

Ah! ]e Tub bien flche de he favour pas yiu 

M.COLLIGER^ 
Monfieur • • < • 

UABBE*. 
At^ttrv&Q$ Ainc , je vow pAe. On 
que vous m'attendiez depuis huit )ours ; je n'en 
favois rien , & puis xpisttd on a des affaires , onf 
ne fait pas le temps qu'elles vous tiendront. 
SI.COLUGER. 
Ten » de bien pre^es , & ]e voitdrob v6u$ 
demander (i vous ne pourriez pas me rendre im 
fervice int^reflant ? 

UABBE% 

Je ferai tout ce que vous voudrez ^ ou plutSt 
tout ce je pourrai i car • • » « 



De;M0»«QUE. 

de-chambre. 



uabbe:, m. CKiyGf»».r 

IVtoNSlEUR , je vous deraande bi^n par^SfS; 
mais c'eft qu'a jtfion Ige it ^utlfe mettre un peu 

Je ne veux pas vbus d^r;inger. On m^a^diti 
IVIonfieur, que vous etiez au .f^iiffe de^iyiri. ^ 

: ^'ABBE\ . . 

- Ah ! man i)ieu, om , jy etpiS;, ^ pjqis vfi^ 
en parler favamment ; car ii mfi ^je^W^r 9\*fC»>!ir 
fuis encore; cela-ffi'^ aB<R,p»4fent que de vous 

voir IL . 

M,COLLIG£R, 

Vous avez une heureufe m^moire , & vous 
fioiifriez m^aider prddifeieufemeii^'Aifl* un'oiiwa,- 
ge que je veux faire fur le faot^/ : ' ; 

Nl 



L E C H A N 1^ E 



UABBE'. 

• Voiis ne pauvez pas mieux voiis adrefler; 
M.,COLUGER. • 
On me Pa bien dit 4 Paris , que fi jc pouvois 
caufer un ♦pcu avec vous , je faurois les chofe^ 
tr^s-exaftement^ & c'eft ce qui m*a fait venir, 
L'ABBE^ 

Qu'eft-ce 0ui;peut vdus avoirdip cela ? 

M. COLLIGER. 
Monfieur FAbW Dufereuil. 

;yABBE\ 

L'Abb^ Dubreyil .? Je ne me rappell^ piis 
'Wen.;.," ^ ■ - ' ' ■ • - 

M. GOLLIGER.1 - 

Cela n'eft pas,neceffaire ; feis tr^s*jprefle . 
/ \ L'ABBE'. 
^ Attende^^, ^tendez , jV fuist J'etqis ^tonne de 
ne me pas fouvenir de TAbb^. Oui , c'eft cela, 
je me rappelle a pr^fent . . . Et tenez, mon frere 
■ftyoit €ti fort amoureux de fa grand*mere ; il ^ 
iriSme penfe l*^poufer. 

' ' ' ' M. COLLIGER. 

Tout cela ne fait rien. 

L'ABBE^ 

Pardonnez-moi , je voulois vou^ faire voir quf 
je n^ Tavois p^s pi|^li4f 
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SCENE VIL 

UABBE\ M. COLUGER, De. MONIQUE. 

De. MONIQUE J apportant la robe^d^hambn 
dttAbhi. 

jAlllons , Monfieur le Ch^nolne , voulez-vous 
jnettre votre robe-de-f hambr« ? 

L'ABBF, 

S^s doute 9 fans doute. Vous permettez , Mon^ 
fieur ? ^ // mu fa robc^-dc-chambn. ) 

M. COLLIGER , a part, 

Je n'aurai jamais le temps' de rien favoir de ce 
que je vcux. 

De. MONIQUE;, 
Bon, j'ai oubli^ votre bonnet de nuit» 

L'ABBE\ 
Je n'en ai que faire. 

De. MONIQUE. 
Vous ne voulez done plus rien I 
UABBE'. 

Non , non. 

De. MONIQUE. 
AUons , je m'en vais penfer k mon dincr^ 

N4 
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SCENE VIIL 
M. COLLIGER, L'ABBE% 
M, COLUGER , 4 pan. 

meurs d*impatience, 

UABBF, 

Vous devricz diner avec moi, Monfieur , on 
caufe mieux le verre k la main. 

M. COLUGER. 
Je ne le puis pas ; je fuis tr^s-preiTe de p^tir 
pour Paris. 

L'ABBE'. 

Je vous aurois fait boire du vin de guaranty 
trois. Je ne crdis pas qu*il y en ait de pareil. 

M. COLUGER. 

Je vous fuis tr^s - oblig^ ^ Monfieur PAbb^ ; 
mais^ je vous en prie, allons au fait. 

UABBE^ 

C'eft tout ce qui s'eft pafK au facre que voi^ 
youlez favoir ? 

M. COLLIGER, 
Oui , Monfieur. 
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UABBE\ 

Tcnez , il me femble que }'y fuis. Vous laretf 
que cela clure plufieurs jours ? 

M. COLLIGER. 

Oui , oui. 

rABBE\ 

Attendez , reprenons de la veille du premier 
Jour. Qu*eft-ce que nous f imes ? • • . Qu'eft-ce 
que nous fimes > Ah ! nous nous aflemblames 
tous , ce que nous itions de Chanoines. 
M, GOU-IGER. 

Fort bi^n. 



SCENE IX. 

t'ABBE% M, COLLIGER; DE.MONIQUE, 
St, PIERRE, en bottes. 

De. MONIQUE, 4 M. CoUiger. 

^^'est vous y Monfieur , qu'on demande^ 
M. COLLIGER. . 

• Ir 

Ah! St. Pierre, je m'en vals dans un momenf. 
Prie Monfieur peftons de mVtendre encore, un 
inftant. 

St. PIERRE. . 
Monfieur, il m'a dit de vous dirje que fi je ne 
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vous ramenois pas avec moi , il partiroit fur le 
champ, 

. UABBE'. 
Ou voulez-vous done aller > 

M. COLLIGER. 
A Paris , avec un Monfieur qui m'a amen^ id 
feulement pour vous voir. 

. L?ABBE\ 
Cela eft bien honnSte. 

M. COLLIGER, 
Et pour m'inftruire de ce que je viens de vous 
demander. 

L'ABBE'. 

Mais fi vous partez , vous ne le (aurez pas. 

M, COLLIGER. 
]Eh vraiment non , c'eft U ce qui me d^feipcrc^ 
UABBE'. 

II ne faut pas vous d^fefperer pour cela ^ nous 
trouverons quelque occaiion plus favorable, 
M. COLLIGER. 

II n'y en k pas dont je puilfe mieux profiter ^ 
pour des raifons que je ne peux pas vous dire. 

UABBE'. 

Attendez , attendez ; laliTez partir Monfi^uj 
votre ami. 

M, COLUGER, 
Comment ! cela ne fe peut pas. 
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. L'ABBE'. 
- 'Pardonoez^moi ; le Doyen part k trois hcbres 
apr^s midi ; il cherchoit quelqu'un pqur lui to- 
nir compagnie. II fera charme de voyager avec 

VQUS. 

M. COLLIGER. 
Vous le croyez } 
^ , UABBE^ ;„ 

J*en fuis stir. 

. COLLIGER. 
. Iln'a pepfonne? 

L'ABBE'. 

Non , je le quUte^, & je vais lui envoyer Da-? 
me Monique, j)0ur lui dire que je lui ai trouv^ 
un compagnon de voyage, 

. M. COLUGER, 
Mais c'eft que • . . . 

•L'ABBE^ 

II ne vous en poutera pas un fol ^ncors; voill 
le meilleur. 

M. COLUGER. 
Vous m*en repondez. 

.L'ABBF. ^ 

. Sfirement. 

M. COLLIGER. 
. AUons. St. Pierre , dis k M. Feftons qu*il peut 
S'^fft aller. 
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St. PIERRE. 
Je m*en vais ie lut dire. Voas n'ayes pas be-^ 
foin qus )e vous lai& votre fac de nuit ? ^ 

Non 9 non ; Ie Doyen va tout de fuite fan$ 
sVr^ter. 

St. PIERRE. 
En ce cas * la y j'aurai foin de toutes vos af-» 
faires. 

M, COLUGER, 
Je t'en ferai oblige, St. Pierre. 



S C E N E X 

L'AfiBE% M..C0LUGE;R, De. MONIQUE, 
L'ABBE'. 

jEcouTEZ , Dame Monique. 

DE.MONIQUE, 
Oui , Monfieur le Chanoine. 

L'ABBE'. 

AUez vous-en , de ma part , chez le Doyen ; 
vous lui direz que.jVi un compagnon de voyage 
|l lui donner , que je le prie de le prendre ici w 
paffant ; c'feft fon chemin, 
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De. monique. 

£ft-ce aujourdliul ? 

L'ABBE'. 

Ooi , t'efi Monfieur qui s'ea va i Paris avec 
U Doyen. 

Di. MONIQUE. 
Ah! i'eiitends} allons, j'y vais^ 
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M. COUIGESL , L'ABB^'. 

M. COLUGER. a part. 

J*APPR.ENDRAi done enfin ce que je vcni 
favoir^ 

L*ABBE% 
Ah , oil etions-noas ? 

M. COLLIGElt 
A la veille du facre. 

L'ABBE'.. 

Ah , oui : nous nous aflfemblSmes tdus chez le 
Doyen , la veille , pour deliWrer fur ce que nous 
avions a faire. Ce n'etoit pas le Doyen d'a-pr^- 
fent ; mais c'etoit tin bon vivant , qui faifoit la 
meilleure chere du monde ; je m*eri fouviens 
comme fi j'y etois y il nous donna un diner ex^ 
€ellent» 
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M. COLUGER, 

Suppofons le diner fini. . ' • 

M. L'ABBE'. 
Un moment. Tenez, il me femble (}ue je Vdis 
le diner. Nous avions deux potages excellents : 
le Doyen aimoit le potage j il hie femble que je 
le vois li i le manger ; car c'^toit ici , cette mtiH 
fon lui appartenoit. II y avoit i cdt^ de lui le 
Chanoine Long-Brun , qui ^toit maigre & fee } 
mais qui buvoit bien du vin. 

M. COLUGER. 
Cela n'eft pas neceifaire a (avoir pdur..; 

M. L'ABBE'. 
,Pardonnez-moi , c'eft pour vous prouver que 
ma m^moire eft fidelle. A chaque bout de la ta-» 
ble il y avolt des c6telettes de veau. Le Cha- 
noine Gabart en mangea fept \ lui feul , & Ra- 
clart onze ; il me (emble que je les vois tous 
deux boire & manger. Gobart avoit une bonne 
trogne ; & comme il rioit toujours quand il avoit 
la bouche pleine, & qu'il parloit, il ne faifoit pas 
bon Stre de fes voifins. Ce mSme jour^ le Cha- 
noine Blondinau s'en plaignit beaucoup , il ixoxt 
dans une coiere qui nous fit bien rire ; il me fern-* 
ble que je le vois. (// rit long-temps. ) 

M. COLLIGER , ^ pan. 
Quel homme ! quel homme i II ne finira ja^ 
mais ! 
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L'ABBF. 

Je vais par ordre , comme voiis voyez. 
M. COLUGER. 

Que trop. 

TABBF. 

Enfin 9 le dmer fut tr^s-gai , & nous bfitnes 
que c*^oit un plaifir ! Je me fouviens d*uH vin 
blanc 9 dont les vignes ont ete gel^es depuis ; i! 
me femble que )e le bois encore. Ce qui nous 
facha beaucoup , c*eft que Gobart en caffa une 
boUteille avec un tire-bouchon qu'il avoit achete 
la veille a Montinirel. 

M. COLLIGER. 

Mais , Monfieur TAbbe ... * 
UABBE'. 

Vous voyez 11 j'ai la m^moire bien pr^fente* 

M. COLUGER. 
Oui y mais paflons k ce qui m'amene. 
UABBE'. 

Ah oui , cela eft jufte : j'y ^ens. Je ne fais fi 
je vous ai dit tout ce que nous avions a dine ? 

M. COLUGER. 

Oui , tout. 

UABBE'. 
Bien exa£lement ? 

M. COLUGER. 
Je vous dis que oui. 
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L'ABBE'. 

Je ne vous ai pas parl^ d'un mouton de Beau^ 
vais, qui etoit excellent, & que mon frere m*a- 
voit envoy^. II ^toit Chanoine a Beauyais , & 
d'une taille ! II avoit pr^s de fix pieds ; & comme 
U atteignx>k a tout facilement , on Pappelloit le 
Citanome Lcoig-bras. 

M.CJOLLIGER. 
Mais voiis voyez bien que vous me menez k 
Beauvais, quand il n'eft queftion que de ce qiu 
s*eii paife k Reims* 

L'ABBP. 

CTeft pour vous prouver ma itiemoire & mon 
exaftitude^ 

M. COLUCiER. 

Oui ; mais ]e ne fais encore rieh. Paffez i la 
fin du repas. 

L'ABBE'. 

Cela eft bien aife a dire ; je n'ai pas encore eu 
le temps de rien manger. J'avois pourtant una 
bonne perdrix (iir tilon affiette ; il me feinble que 
]e la vois encore ; mais , puifque vous le voulez ^ 
il n'y avoir- que iix heures que nous ^ons ^ ta- 
ble, lorfque Ton fervit le deffert. II ^toit beau! 
dans le milieu il y avoit un )ambon • • b . 

M. COLLIGER. 
Ah ! je vous ien prie • • .4 

UABBE'. 
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" L'ABBfe 

Vous ferez ^toniii du jambon au deflert ; ihals 
c'itoit notre ufagc dins ce temps-li , parce qud 
tela f^it boire. Celui^l^ ^toit biien faU^ ; il 
femble que je le vois encore. 

M. COLUGfeR. 
Ah) ]e vous en prie ^ fortez table; 
L'ABBE^ 

Bon! vous n'y iStes pas. Toiit cii biivatlt , \4 
Doyen dit : meffieurs , fi nous parlions un peii 
de nos affaires , nous n*avons pas beaucoup d^ 
temps , c'eft demsun , & nous n^avons encore 
rien deliber^. Eh bien ^ buvohs un coup , dit le 
Chanoine Ventrin. Je tie vdus ai pas encore par- 
1^ de lui y je crois ? II ^toit gros comme un ormd 
qu'il y avoit dans la cour du Doyen , qui ^toit 
vieux comme le monde ; c'eft moi-mdme qid 
Tai mefur^^ il me femble qu^ j'y fois encore4 

M. COLUGEIt 
Dites^ ehfih que fites-vous? 

L'ABB&i 

Nbus d^lib^lbnes que nous notts rendriofis k 
r^glift le tendemain i cinq heures du matin. Go^ 
bart dit : Meffieurs , le temps avance ; fi vous 
m'en croyez, nous fouperons enfemble , & tout 
en buvafit nous aniverons k qvo^ heures du ma^^ 

Tom Vll. O 
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tin; je Tentends encore. Nous ordonnons le 
fouper. 

M.COLUGER. 
J*c(pere qud vpus m'ta ferez grace. 
L'ABBE'. 

II etoit pourtant bien bon ! il me femble que 
Yy fuis encdre. Nous envoyons chercher no^ iiu- 
iDuffes. La mienne fe trouva bruMe d'un ctti^ 

Earce que ma gouvernante , qui ^toit endormie, 
i laiflfa tomi}er dans le feu ; mcus en mettant le 
brul^ en dedans , cela ne s'appercevoit pas. Vous 
Voyez que je me foUvi^ns de tout, 
M. COLLIGERi 
De tout ce qui e(^ inudle, 
L'ABBE^ 

Cinq hetkres fbnn:ent, nous bu vohs tin c6up ^ 
& nous nous mettons en marche ; nous arrivons 
^ r^lifel Nous trouvons i la porte un Cen(t« 
SuifTe qui avoit une belle mouftache ; il me fem- 
ble que je le vois encore : Oil allez-vous , ef> 
iieurs ^ nous dit-il ? Nous allons dans I'eglife. 
Vous n'avez point de pla^e ici , Meflieurs. Ah I 
iAxxvAk'tft plaifantJ Vous ne lious connoif-* 
fe2 pas , apparemment ? Vous n'entre pas par icr; 
Allons, marche. 

M. COLUGER. 

Comment ! tons ne pfit«s psis entrer ? 
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L'ABBE*. 

Attendez donc^ Noos nqus regard&mas totts 
riant ; il me femble que 'fy fuis Encore. Veir^ 
trin dit : Meffieurs , li vous m*en croyez y nous 
ifons nous coucher ; fiPon a befoin de nous ^ on 
viendra nous chercher. 

k COLlitJfeR. 
Quoi \ Its Chanoines ne font pas tntt6^% 
UABBE'. 

Pardonnez - moi , par iine autre porte ; il me 
(emble que j'y iiiis encore. ^ 
M. COLLIGEk. 
AUons y vous allez done me dire ? • 4 
L'ABBE'. 

jf'eus une indigeftlon qui m^obligea de re^ 
ioumer chez m<H^ & j'ai it6 mafade pen^nt 
huit jours ; je sf en fbuviens comme fi fy iimi 
encorei 

M.COLLIGER. 
£t vous m*avez retenu pour ne nii'apprendre 
quecela? 

UABBE*. 

jkcoutez done : fi vous ii'admirez pas ma ni^- 
moire au bout d'un temps fi configurable » je nd 
fiiis pas ce que vous vouleis. 

M. COLLIGER; 

Je feroi^ parti < • • « 

O a 



' fit y<MM paftiifez'teHt 4t mSme. Teaca , riiBi 
I>anieMonique. 



SCENE X II. 

UABdE^, De. MONIQUE , M. COLLIGER. 

Eh bicn, Dame Moni(|ue » le Ddyen ? 
De. MONIQUE. 
li eft parti , Monfiwr I9 Chano'ine< 

, . , M-GOIXIGERr 

Db. MONIQUE* 

Oui , ayec un autre Monfietir ; je vu iifdff' 
ter en chaife. 

M. GOLUGER. 
II faut que je fob bren malheureux I Monfieur 
I'Ahhij vous iStes caufe que je fuis dans le plus 
i^ran^ etubarras. . 

' ' L'ABBE*. 

Mais nous trouverons peut'^re une autre oc- 
calibn. 
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M. COLUGER. 
Ehnon, Monficur, je vous remerciei jevais 
voir moi-m6me ce que je ppurrai devcnir. 
L'ABBE'. 

Attendez done. 

M. COLUGER. 

Aftieu , adieu. 



SCENE D E R N I E R E. 

L'ABBfe, De. MONIQUE. 
De. MONIQUE. 

PouRQubi dose eft-il fi fort en colere c« 

Monfieui-? ■ 

L'AME*. 

Je n'en fais rien. Jf'admife pourtant ma me- 
moire ; je Fai entretenn pendant plus d'une hcu* 
re, i'ai befoin de boire lift Coup. 

De. MONIQUE. 
AUons , venez Monlieur le Chanoine ; mai$ 
un^ autre fbis ne parlez pas tant fans boire.. 

L'ABBE'. 

Ceft ce que je ferai , je vous en *r^ponds bien* 



^OT USRITIER, 

QUATTlE-VINGTrDIXIEME mOVtSm. 



PERSONNAGES, 
M. DE PRECINAT. 

Mile. DE PRECINAT, JtlU d« M. de Pricmat^ 
M. D'ALVIN. 
M. BERNIQUET. 

I-A FRANCE, laquaU de M, tPAlvin, 



, La Scene efi clU[ M» de Pricinatn 



SOT HERITIER. 

P R, VERS E. 

SCENE PELE MJE R E. 
MUe, DE PftECINAT, M, IKALVIN, 

M 

. ^Q. DE PREONAT. 

Non, je cpois qu'ii eft duns fon cabinet. Pbnf* 
qi>6i me demandez-voos ceh \ 

M. D'ALVIN. 

C'eft que j*ai entendu hier Monfieur Berniquet.,^ 

Mlle.D£ PRECINAt. 

Ce fot dont I'oucler^ qui ^toit.ami de mou pe* 
f p , vient de mourir ? 
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' ' M.D*ALVIN. 

Lui-iplme. B difoit k quelqu'un, qu'il ayoit 
afiaire a Monficur de Pr^oinat aujourd'hui. 

Mile- DE PRECINAT. 

Eh bien ? 

M. D'ALyiN. 
• Vous favez qu'il eft amoureux de vous I 
pe. DE PRECINAT. 
Cela'eft fort inutile, ]e vous le jure ; hor{B 
ypiis., je nVpouierai jamais perfonne. , 

M, D'ALVIN. 

Cette affiirance m^enchante ; mais elle m m*4* 
te pas toutes mes craintes. 

Mile. DE PRECINAT. 

£c quelleis crain|,es pouv^ z-vpus avoir ? 

M. D'ALVIN. 

Que Ntonficur Berniquet ne Veuille^ vous ob*^ 
tenir de Monfieur votre pere^ &^que le bien 
^^ont il yient d'heriter n^ le tente ; yoili tout ce 
que je voudrois fctvoir; &pour cela^ il faut qup 
^'entende leur cotiverfation. 

Mile. DE PREGINAT. 
Vous pourriez vous cacher dans ce cabinet. 

M. D'ALVIN. 
C'eft ce que }*aJ envie de faire. 
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^ Mile. DE PRECINAT. 

Mais quels moyens prendrez-vous pour der 
tourner mon pcre de ce deflinn ? 

M.D'ALVIN. 
fious yerrons* J'efpere qu^ mon anpoiir m^i^ 
pirera quand je ferai au fait de leurs projets. 

Mile. DE PRECINAT. 
. Peut-£tre auffi nous allartiions-nous irop 
rement, 

M.D'ALVIN. 
Je le voudrols ; mais la crainte de vous perr 
dre & le deiir de vous pofled^r ne dohreiit rae 
£Hre tien n^gliger. 

Mile. DE PRECINAT. 
J*entends quelqu*un. Entrez dans le ci^Hnet. « 
M.D'ALVIN. 

, ^llons* 

Mile. DE PRECINAT. 
C'eft la voix jd^ M* Bejrniquf ^ 
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SCENE n. 

MHe. DE PRECJNAT, M. BERNIQ^ET, 
M. BERNIQUET , awu 4i farottn. 

Ou I, oui , par ici ; je connols bien la mai-* 
Ton. Dites-lui de ne me pas £dre attendre , car 

Ah 9 Mademoifelle , c'eft vous l ceh n'aft pi^ 
tnalheureux ne si^enrraidrai piU d*attendrQ 
Manfieur vo^ gere. 

Mile. DE PKEGINAT. 
En v^rit^^ vous me fiaute^peur avec cet W 
billcment-U* 

M. BERNIQUET: ' 
Je compte pourtant qu'il vous fera bien rire* 

. MUe. DE PREGINAT.. 
Vous voulcz que je ri« de ce que Monfieur 
votre oncle eft mort ? Vous me croy^z donq w 
bien mauvais coeur ? 

M. BERNIQUET, 



I 
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\ MUc.DEPRECINAT. 
Comment , que voulez-vous dire, 
BERNIQUET* 

Vous le devinez bien ; mm vous faltes fern* 
blant de rien. 

Mlie. DE PkECINAT. 

}e ne vous entends pas. 

M. BERNIQUET* 

Eh bien , tenez , ce que vous me dites Ik fait' 
que je vous trot^ve encore plus charmante , par-^ 
ce que y moi , j'aime que les Demoifelles aient 
de la pudeur. J'ai peut-^tre tort ; mais voili com^ 
inejefuis. % 

Mlle.filPRECINAt. 
Vous me tenez la des propos fort ^tranges, 

' M. BERNIQUET. 
Cela n'efi pas ^tonnant y puifque je fuis urt 
Stranger qui n eft pas de Paris. Je Croyois en y 
arrivant qu'on n*y entendroit pas la langue que 
n6us pai^ns ^ Bethune ; mais on m'a entendti 
tout de fuite : il n'y a que vous qui ne voule2 
pas m^entendre. 

Mile. DE PRECINAT. 
Cela eft bien vrai. 

M. BERNIQUET. 
Cependant je vous entends bien , moi ; je n*al 
pourtant pas plus d'efprit que vous , du mpins i 
ce que je crois< 
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W^. DE PRECINAT. 
D eft bien flatteiir que vous vouliez bien m*eti 
ti-Ottver un peu. 

M.BEkNIQUET. 
M0I9 j*en trouye toujours aux DemoifeUes 
^ui font joliesy je ne fais pas pourquoi ; c*eft» 
je penfe , parce qu'elles font un certain plaifir qui 
vous reveille le cceur. 

MUcDEPRECINAT. 
Et vous croyez dbnc leur faire ce plaifir -Hf, 
vous? 

^A. BERNIQXJET. 
Eh ! mais i votre avis ; c'eft 4 moi a vous fair^ 
cette demande ; je ne V6us en parle pas encore ^ 
& des rsufons pour cela. 

MUe. DE PRECINAT. 
Vous ne voulez pas me Ics dire ? 

M: BERNIQtJET. 
Non ^ Mademoifelle , parce quef je fuis di^ 
cret , on m*a a eela, Quand j'et^is petit ^ 
il y avoit un Monfieur qui venoit toujours voir 
ma mere , quand mon pere ^toit forti , &c on md 
difoit : Petit gar^on , fi vous dites que Monfieur 
Guemechon eft venu ici , vous aurez le frfuet ; 
& moi qui avois peur de Tavoir, je ne difois 
f ieh ; & je me fuis babitu^ Commc cela a no 
dire que te qu'il faut; 
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MUe. DE PREaNAT. 
Mais vous m'avez pourtant dit que j'etois jolie?. 

M. BERNIQUET. 
All ! mais dame , cela n*eft pas un fecret , puif- 
que tout le monde le voit ; mais je ne vous dls 
pas ce qui s^enfuit. 

Mlie. DE PkECINAT. 
Mais fi je le devine^ me. le direz«v6us ?^ 

k BERNlQUEt. 
Cela ne fera plus n^cefTair^ , ^uifque Voiis le 
faurez auffi bien que moi. 

Mile. DE PRECINAT, 
ie ne fuls pas auifi difcrette.que vous , moi; 
car ii vous voulet je vous dir^ mon fecret. 
M. BERNIQUET. 
J6 nt demande pas mieui qiie de le faVcnr^ 
quoique je m'en doute ; mais dites toujours. 

MUe. DE PKECINAT. 
Retenez bien cela. 

M. BEFLNIQUEt. 
Oh , j^ai bonne m^moire. 

Mile. UE PREQNAT. 
C'efi que je ne veux pas me marier. 

M. BERNIQUET. 
Ah ! oui y comme je vous croirai ! Les fillefs 
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difent toujours cda ; mals quslnd oh les niarie ^ 
eUes en font bien aifes. 

Mite. DE PRECINATi 
Tenez voici m<Hi perc , vous pouvez le lui 
afliiren 

U. BERNIQUET. 
Ah ! que )e m'en donnerai bien de garde. A 
d'autres , je ne fius pas fi b^te. 

Mile. DE PREa^f AT. 
Vous pouvez compter pourtant que rien n'eH 
|)lus Vrau. ( £llc fort. ) . . 



SCENE IIL 

M. DE PRECINAt, M. BERNlQUEt. 

M. DE PREaNAT. 

J E vous ai attendti toute la journ^e poiir parlef 
de notre manage , Monfieur Berniquet. 

M.BERNIQUET. 

Moi y je vous en ai parl^ hier au fdir , d^'^ 
que mon grand-oncle a ete mort , & j'ai eu biert 
des affaires depuis , parce que Tenterrement fera 
pour foir. Si vous faviei tout le noir que j'ai 
tchet^ ! 

M, 
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M* DE PRECINAT, 

Cela eff tout fimpW ; Vdtis htfrltte dflei '^ur 
tela. Vofls av«z vu Ishis d6ut^ le teftam^ ?• 

M. BERNIQUETl ' ^ - 

Oh , pouj cela oui, je Tai yu commcjf vousi 
tois. 

M, PRECINA*r. 
bieh ^ 3 vous donne^topt i vbfre ohcler? 

Oui , comme -a fon plus prbclM^ binder } & it 
h*yz que moK ] .1/ 

. M/DE:PRECiNATi 
II n'a jamais eu d^tte^: parents 
M. BERNtQUET. 
il avoit un frere aini en Am^rique ou en Afri-' 
que ; c'eft la m^itie cVofe^ 1|6 crois^» ' ^ ' 

Pas tdiit-i-^faSt. Et frer.e eft. donc nidrti'' 

11 y a hiin long - teni|y^ t c'^toft tm^fha^^^ats 
Aijet, il tuoittout le liidade j ^Lcfilk pourquoi on 
I'avoit envoy ^ bien loim *r r. ; , ; ; 

mDEPREGlNAT. 

Vous dt^ezhitMf M de cent mitl^i&s } 
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. M.,BERNfl3RJET;: 

Pa.dit , &c e-eff.un tjablfe 

Nomine fi c'e'utj^ade la ihouMcr 
Kf.MPK£CINAT. 
y ouk lie f^avei flohc pas* lu vous ? 

JiJ. 6El(NI<3UEt.' 
Mpl! j'eii auroij; ete bien f3che ; c'efj; uHe &ri- 
ture de chicane. Ah ! pardi , i morns que ce ne 
foit de Pimpri'iA^ , jfe rte Vais pas nte caffer la 

M.DEPRECINAT. ' 

Votre oncle a* Asni^^aris trois maifons de ma: 

conndkrahccS^.qai^PfSCirteAt plus derdqu^e oiille 

francs. '7 - 

kBERNlQUET. 

Oui ; mais vqus he comptez. pas fes quatre caf- 
feroUes d*argent , foh plat a barbe , un Ruilier ^ 
&puis des falieteis; fei^ , tbtit ptein des choles' 
qiferj'aiioabUe, & qui font pWfir A Voir,: , 

c !:\CIf5rlpe! font pas- Ja d^. grands effeCs«/ = 

Les cafferoUes font bien grahde^i ' " '- '^ 
0E PRECINAT. 
<: Bbfifti^ vo^ b^ifei d^^twt pela? . . 
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M. R£RNIQUET. 

Oui J & Mademoiselle votre fille skiiffi , puif- 
ifue j'en fiiis amoureux , Sc qiie vous ixle la don« 
hez kn mariag^. . 

M. t)E PRECINAT; 
Sans doute; • 

M- BEIlNIQUET. 
Mon grandroncle , a qui j'en avpis pixU^ liV 
vouloit pas r confentir : je vous le dis k prefent 
qu'il eft inort , parce que je ne le crains plusk 11 
h'yaque Mohfieurd'Alvin que je'crainsi 

M. DE PRECINAlr; 
Comment? 

M.BERNIQUET/ 

Oui y il ipgf^ jci ; il pQurrpit ^tre ampur^tix 66 
Mademoifelle yotre fiUe. Ji^ fuis malin, moi | je 
devine cela. . 

m;deprecinat. 

Bon I c'eft fpn coufin. 

, M.BERNIQUET. 

Ceft fon 4pi^ /: yt ne fivois pa$ C!pl?i 
fait une difference. 

m: de PitsaNAT. 

Et pois il n'eft pas fi riche que vcmi 
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M.BERNIQUET; 

Oh j ftj^ , up -l^^^P . P^^^^ 5 W>§ ;» : e^^ mes oaf- 
feroHes & mon baffitvi barbe d Vg^. - 

M. DE PRECINAT. • 
Je vous le/dis^ He cfaignesz rieh ; & puis je 
parlerai a mafille, poutyu que vous. he chan- 
giez pas d*avis. . , 

. M/EERNIQUET- , 
iAol 9 . (t))ariger d*avis ! pour qui me prenez- 
vous ,? lavez -vouis qW je fms capable de' vous 
iigher tin dedit^ p6uf yoits .raffufer ? 

M.'bEPl(ECINATV 
VouS ' entenidez" done les affaire's t . , 

M. BERNIQUET. ' ' 

i " * ' ' * * 

Comme ceux gui les font , je yous en r^ponds; 
CpfrimefhVaurbls-je v^cu depuis ijofe je *fuis i^ar: 
ffe faiiJi'cela^ it\rfn ohde ne me 'dcrnrioit tten/ 
14, DE PREaNAT. 

Et comment avez- vous fait ? . 

M, BERNIQUEjl ' 
Comme tousTes autres : j*ai emprunt^ tant aue 
yii j^u 9^t<^. qu© 'j€f AVok : j^Wrfterff'biintd.t , 
& il faut que je faffe figure. ^ • ' 

m-deprecinat; 

Et combiea devea-vous:? i. .; 
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M. BERNIQUET, 
J'ai fait fix billets , qui montent ... attendez : 
trois cent , pViq cefic , . iniU^ & [|^is cinquante 
:louis, avgc vingt-cinq. 

Tout cela ce font des. Ipuis/ 

M. BERNIQUET. 
Non , il y a des francs ; cela fek en toiit trois 
jnille fix cent ^ojipps que<je dpis. 

M. DE PRECINAT. ' ^ 

C*eft beaucoup pour un hrt. * 

- ' M; BERNIQUET; * » ' 
?1 y a treize mols bieh compt^s?. , Ainfi ' di$ 
done, fi vous voulez , je vais figrter un d^dit ; 
jnais il faut que je me deplche ^ caufe de Ten- 
terrement de mon grand-oncje > qyi va fe fiwre 

bientfit. ' 

M. DE PRECINAT. 
veux y aller auffi , ii je lerpeux* r 

M. BERNIQUEt'. i ^ ' ' 
JEh, bien , je vous fcrai la.r^vdrence; '* 
M. DEPRECINAT^ • . f 
AUons y pafip3ns dans mon^abinpt* 

^ } 
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SCENE 1\\ 

MUc. DE PkEGlNAT, M. D'ALVIN^ 
M. D'ALVIN. 

XtS iont ibrtis , je crois ? 

Mile. DE PREGINAT. 

Oiu. 

M. D'ALVIN. 

J'ai tout jeotendu, Ce qac je craignois eft vrai j 
fms il in'eft vena iine idee dont je me proni&ts 
|e plus grand facets. 

Mile. DE I^RECINAT. 

Vous ine le direz. , 

. M. D'ALVIN.. 

Je n*ai pas un :mbind)t i perdre |)Our I'cxicu-f 
fer ; mais ce qu'il eft eftentiel que vous fafliez » 
f'eft lojfque Monfieur de Pr^cinat;viendra vous 
propofer d'j^poufer Monfieur Bernhjtiet, de lui 
dire naturellement ce que vous penrfez. 

Mile. DEl>Rt:ClNAT. 
Comment J que je n'y confentirai point > 
M. D'ALVIN. 
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Mile. DE PREClNAT. 
Et que je n'^pouferai jamais que y^^? 
M. D'ALVIN., 

Sans doute. 

Mile. DE PRECINAJ. ; 
Voiis plaifantez ? ^ 

Non , je vous |e jwne .i parce qpe 
.manage de Mopl^eur Berfiiquet fera manqu^, il 
ne f^ut p9s laiiler croitre un nouvel obftade».. 
Mile. DE PRECINAT. 

Mais expliquez-moi comment ce mariage maii^ 
quew, 

J'^entends Monlieiir ygtrp ^tifii \thpSm^ pa$ 
long^temps fans revenir ^ &c fans vous ap|M^i»dr«. 
ce que vous YOides iavoir. 
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SCENE T. 

MUe. DEPREGINAT, M. PE PRECINAT. 
M. m PRECINAT. 

^^U'est-CE qai fort-d'ayec vous f 
Mile. PE PRECINATJ 
C'eft mon j^oxifyn. 

M. DE PRECINAT, 
Tant mieux; car j'ai ci vous parler. 

Mile. DE PRECINAT. 
$e voudrds bien que ce fdt fur une diofe que 

M.DE PRECINAT, 
Mais cela pounoit €tre ; car il eft queftion if 
yous marier. 

Mile. DE PRECINAT. 
Ah ! mon pere , wus youlez vous laoque}* 
ile moi. 

M, DE PRtCINAT. 
Npa^ jk mon gendre fort d'ici dans Vin&smU 
MUe. DE PRECINAT/ 

1 

Dans rinftant ? Je craignois que vous ^ 
jfapprouva^ez notre amour* 



LE SOT HERITIER. ^^ 

M. DE PRECINAT. ^ ^ 
Vous vous aimez ? - ^ 

MUe. DE PRECINAT. 
.Oui, mon pere. 

M. DE PRECINAT. 
II ne m'a pas dit cela. ^ 

Mllc'DE PRECINAT. 
Mortis avtoris bien reiolu de vous en pader , & 
nous ne Tavons jamais ofe. 

M. DE PRECINAT. 
Mais il nf en a parl^ ^ lui ; & tout eft cpndu. 
|1 avoit bien quelque inquietude , il craignoit que 
tu n'en aimaffes uh autre- 

Mlle. DE PRECINAT. 
Comment peut-il douter de mon coeur ) 

M. DE PRECINAT. 
Je TairafTur^, en lui difant que d'AIvin eft toi^ 
coufin. 

Mile. DE PRECINAX 
Comment ! A qui ? 

M. DE PRECINAT. 
A Monfieuf Bcmiquet. 

Mile. DE PRECINAT. 
■Qu'eft-ce que cela lui fait, que j'aime Mon- 
sieur d'Alvin , & qu*il m'epoufe ; de- quoi fe 
j**leM-^^ 
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M, DE PR£CINAT, 
Mais c'eft lui jjui t'^poufc^ 

MHc. I)E PREaNAT* 
Oui, Monfieur d'Alvin, 

M- DE PRJECINAT, 
Kon , Monfieur Berniquet. 

Mtte. DE PRfClNAT. 
Monpere ^ je n'^pouferai jai^ais^ Monfi^uj' 
id'Alvin. 

M. DE PRECINAT. 
Et moijc vous dis que vous ^pouTerez Mon- 
fieur Bemiquet. 

Mile. DE PRECINAT. 
Je nele crcnspas ; vous ne me facri$erez pas 
& un fi. Hot Komme. 

M. DE PRECINAT. 
^ Jl eft fort <riche. 

Mile. DE PRECINAT. 
La jichefle-ne me fait rien. 

M. DE PREQNAT, 
Je ne vous confulterai point. 

MUe. DE PRECINAT. 
Vous ne me raariercz pas de force 9 affurii- 
ment ; je vous connois. 

M. DE PREQNAT. 
De force ou de gr^ , vous vous marierc?: a m? 
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fantaifie ^ voili de quoi je vous puis afluren J'ai 
Tun d^dit de Monfieur Bemiqucnt ; c'cft unc pri- 
jcaution que j'ai prife , parce que c'eft un excel- 
lent parti. 

Mile. DE PRECINAT. 
Moi , je le trouve tr^s-mauvais ^ & vbus poiji- 
vez lui r^njdre fon d^dit. 

M. DE PRECINAT. 
Voili Cje que je ne ferai aflar^mcfnt pas ^ ^iji 
^ontraire ; car je vais d^s ce moment faire ^fee^ 
fer le contrat^ 

MUe, DE PRECINAT. 

Je ne (ignerai jamais. 

M. DE PRECINAT . s'en aUanf, 
Nous ^rrpns* 
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me. DE PRECINAT, M. D'ALVIN. 
Mile. DE PRECINAT. 

Je viens de faire tout ce que vous m'avez dit ; 
)*ai affur^ mon pere q\ie )e n'epouferai jamais que 

YOUfi. ^ . 

M. D'ALVIN. 
Cela eft k sieryeiHe$^ 

Mile. DE PRECINAT. 
Oui ; mais mon pere n*en va pas moms diez 
fon notaiFe peur lui faire faire le contrat de ma* . 
,ciage de Moniieur Berniquet avec xtiQu 
M. D'ALVIN. , 

Ne craigncz rien. J'ai engage quatre de me$ 
limis a prendre des habits de ^deuil & de longs 
manteaux , ^d^fe mettre a Ti^nterrement avani 
Monfieur Berniquet ; il fera co^ifoodu de voir des 
- Rentiers qu'il n'attendoit pas , & qui fe dirpi^t 
les plus proches parents. ^-^ 

Mile. DE PRECINAT. 
II faudra qu*ils prouvent qu'ils feront les vrais 
^leritiers. 

M. D^ALVIN. . 
S*il XK crpit pas , on le chicanery , en lui 
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faifant des oppofitions auteftament ;par ce moyen 
nous gagnerons du temps. . 

MUe.DE PRECINAt. ' 
Maislav^m^ fe d^couvrirai . .. 

M- D'ALVIN. 
Pas d'abord. Le grand-opcle de Berniquet petit 
avoir eu des enfants en Araerique qu en Afrique,' 
cOnimeildir. 

Mile, bt PRECINAT. 
1\ croit done que c*eft la m^me cfcofe ? 

M. D'AUaN. 
0«i vraiment.' Pour lors nous verrons ce que 
fepa Mpnfieur votre pere, s'il attendra que le pro- 
ems foit,intente , s'il ne croira pas berniquet 
un homme tput au mpins mal inftruit fur fa pa- 
rent^. Daill^urs, fl fautde Targent pour fuivre 
en proems ; & les apparences etant eohtre Berni- 
quet^ ilnc lui en j>r&erapa$. 

Mile. DE PRECINAT.' ^ 
Votre idee eft exeellente ; c* ce n'eft que 
tomme unique heritier que ce mariageavok teAte 
ftion pere; 

M. D'ALVIN. 
Sans doufe. . . 

Mile. DE PRECINAT/ 

Vos amis auront-ils^^t^ affez p^t ft§t%}* 
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M. D'ALVIN. 
Oui, Je les ai vu partir , & c'eft iciquejd 
Viens attendfe le focc^ de cette entreprife. 
MUe* DE PRECINAT. 
il faudroit que mbn pere en fflt infirmt. 

M. D'ALVIN. 
to s'fl eft chez fon Notaire , il les verra paf- 
fer ; ils Aoient en marche quand je fuis venu ici. 
Mile* DE PRECINAT. 
II feroit important de favoir sll a 'continue de 
faire dreffer le conttat. 

M. D'ALVIN. 
Vous avei ralfon. Comment ferons-nous ? ?t- 
tendez , doit-il revfenir ici ? 

MUei DE PRECINAT. 

- Je n'enf^is ricn* 

M.i>'ALW 

I'attends La France. 

Mile. DE PRECINAT. 

PourqtK» faire t 

M. D'ALVIN. 
Pour favoir la mine qu'aura fait Berniquet , 
lorfque mes Writicrs fuppof^s auront pris fa place. 
Mile. DE PRECINAT. 

Ah! fortbien. 
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M,D'ALVIN. 

- .^Sms cela^ )'ims chezle Notaire , qui eft le 
tnien , & qui me diroit fi Mbnfieur votre pefe 
aura ^t^ zrrStt dans fon projet. 



Mais c'eft que La France me rendrOit tomptt 
audi d'autres chofes que )e lui ai dk de fiore ^ qui 
he font pas moms eifentielles* 



Mile. DE PRECINAT. 



Allez-y toujburs. 



M, D'ALVIN. 



MUe.DEPREaNAT. . 
Qu*eft-ce que cfeft } 

Nf. D^ALVIN. 
Ah! voici La France. 
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MUe. DE PRECaNAT, M. D'ALVIN , Uft 
FRANCE; 

. . LA FRANCE^ 

^{oMSISDR. 

M. D'ALVIN. 

Eh bien?. 

LA FRANCE. 

, Monfienr Bemi^et ^ iti^-d'un ^onnementf.;; 
J*a Uai ri toniours ; puis mes camarades qui 
poit<Ment la queue des mantea\ilc de Teurs mai'* 
tres ie font bien moqu^s de lui enfin , il ix<»i 
farienr. {JUrit,y 

M. D'ALVIN, 
Ne ris done pas. 

LA FRANCE. 

Je n'en puis plus ; mais je vouis avertk que 
Monfieur de Precioat me Tuit. 

M. D'ALVIN. 

Je chez le Notaire. As^tu ce que je 
f ayois &ti 

U 
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LA FRANCE. 

Ouiy Monfieur ; ils vont tous \t tourmenter; 

U. D^ALVIN. 

Cela eft bbn. Voici Monfieur votre pere \ 
in'enfuis : Je reviendrai bientot de chez le No-* 
taire. 

SCENE Vill. 

i^e. DE PREaNAT, M. DE PRECINAT, 
. M. DE PRECINAT ,/« troy ant ftul. 

•Fe ccunprendrai jatAais cela ; I'oncle de Ber<i 
ni^et ne m'avoit jamais dtt qu*!! e&t d*autres 
iparents; 

KCte. DE PREONAT. 

Vdus me paroiflez bien a£l%^ de I<i laort dd 
tet honptie-U. 

M. pE PREONAT. 

lleftvtai. 

MDe. DE PREaNAT. 
Mais il ^toit bien vieux. 

M. DE PRECINAT. 
' Cda He f»t rien* 
Tom rUi Q 
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Mile. DE PRECINAT. ^ 
Pardonnez-moi, les vieillards lie font pas des 
amis bien chauds. 

M. D£ PRECINAT. 
11 r^tok affez pour moi. 

Mile- DE PRECINAf . 
lis ne penfent ordinairement qu'a eux ; ik crai- 
gnent de manquer, ils font avares , ils fe privehfr 
de tout 9 &c ils amaiTent fans cefTe. 

M. £)E PREClNAt, 
lis ont raifon. _ 

Mile. Dt PRECINAT* 
Et tout cela pour faire des neveux Men ri- 
cMes , qui n'attendent que leur mort pour avbfr. 
leur fucceffion , & la di^penfer pramptement. 

. M..DB PRECINAT. 
Cela n'arrive que trop fouvent. , 

Mile. 1)E PRECINAT. 
' 'M6nfieilr Bemiquet^Weft un exemple ; car il 
n'aimoit pas fon oncle, & ceperidant le voil^ 
tr^s-riche de fes bienfahsl De combien Wpte-t-il 
a-peu-pr^s ? , . . :- j - 

M. DE PRECINAT. 
Je ne peux pas vous le dire. ' 

Mile. DE PRECINAT. 
C'efl pourtant cet heritage . qui vous a chgig^ 
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a vouloir me le faire ^^oufer; dependant je crow 
qu6 M6niieur d'Alvin eft plus riche que lui^ 

M, DE PRECINAT. 

II n'attend pas d'heritage. 

MUe. DE PRtCINAT. 

Non ; mais il a un bien afTujre , & que p6i^ 
fonne ne peut lui difputer , vous en conviendrez 
bien ? Tenez , le voici. 
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Mile. DE PRECINAT, M. D'ALVIN , M. Dj{ 
PRECINAT. 



P. 



M. D'ALVIN. 



ARBLEU^ on vient de me dire une finguliera 
nou^elle ^ Monfieur de Precinat. 

M. DE PRECINAT. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

M. D'ALVIN. 

Que ce pauvre Berniquet n'aura rien de fon 
oncle 9 il y a d'autres heritiers plus pr^s que lui« 

M. DE PRECINAT. 
Cela eft vrai. 
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■ M. D'ALVIN. 
lU font mettre aa«elUment le feeW par-toUt,' 
M. DE PRECINAT. 

Oui vous a dit cela ? , 
M. D*ALVIN. 

Monfieur Brouffin mbn Notaire.(i <i Af/fe? 
% frecmat. ) Le cantrat n'eft pas feit. 
M. DE PRECINAT. 
Monfieur Brouffin en eft done sfir ? 

M. D'ALVIN. 
li a parl^ au Commiffaire ; mais teiiez, Voilar 
Monfieur Bemiquet tpk vous cftra encore mieu* 
«e qu'il en eft. - 
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Mile. DE PRECINAT, M. DE PKECINAT,^ 
M. D'ALVIN , M. BERNIQUET , en man' 
teau noir. 

M.DEPREaNAT. 

En bien» Monfieui* Berniquet , ileft dbnc rrai 
qiie vous n'avez plus d'efp^rance ? 

M. BERNIQUET. 
Oh! paidonnez-moi. 



LE sot HERITIER. 245 



MUe.DE PREGINAT, has^M. dAlvin^^ 
Tout feroit-il decouvert ? 

M.DEPREaNAT, 
Mais TT^ pas d'aiitres heritiers frliK jJt^s 
flue vous? . ; : ; 1 . 

M. BERNIQUET. .53 
Oui vraiment^ & ils fixit arriv^ bien i propos 
pour renterrement ; je oe me fuis plus .trqiwjs 
4jue le ciriquieme, ^^^'^ 

Je crois-qiie cda v<)iis'a 'Uri t)«4 fScKS J -^^^ 

M, BERMQUET. : 
Oui, parce que leurs laquiis m'ouc riaunii; 
fj'ai cm qu'ils fe moquoient de rnoL ' 
Mile. DE PRECINAT. 
Et cela n'^toit done pas > 

M. BERNIQUET. ^ 
Bon ! tout au contraire , leurs naaitFes nifotnt . 
/ait cent politefles , & Us m'ont tien reiYiercie ^ 
,des foins que j'ai pris demon turtle ; je crois quo 
cela fera des coufins fort honniilcs. ' 
Mile." DE PRECINAT. 
Affurenlecit i maisapres? - k 

M- BERNIQUET. 
Apr^ ) ils om fait mettre le fcelle par-t6at, : 
jufques fur la porte de ma chambpe ; cel^ eft tr^s- > 
plaifant. Q j 
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M. DE PRECINAT. 
Comment , plaifant ? 

M.BERNIQUET. 
, pui; c^r jjene ftis plus oil all^r couch^r. ( //r/V.) 
M. DE PRECINAT. 
Et vous riez de cela ? 

M.BERNIQUET. 
Ph , je ris , parce que je ne ferai pas epibarraffe. 

M. Dp PRECINAT. 
Mais yops n'aurez r]en de cette {uccelfion^ 

M,BERNIQUEX 
, Non vraloient. ( il ) 

M. DE PRECINAT. 
:Vou$ m'impatientez avec votre gaiete. 
M.BERNIQUET. :* 

Bon ! j'aurois bier) de quoi m^affli^er encore 
plus fi je voulois. , ' 

M. DE PRECINAT. 
Au fujet de quoi ? 

. M. BERNIQUET. ' 
'Au fujet de mes cr^anciers, qui i fachant que 
|e n heritois plus , font venus me trouver , & 
^'ont dit qu'ik me. feroient mettre ^n prifoja jS 
ie ne les payois pas» 
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M.DE PREGINAT. 

Et c'oft done en prifon que vous compter aifiir 
.voucher ce foir f 

M. BERNIQUET, 

Non. 

^ . M D£: PRECINATV . . , O 
Gil done ? 

M. BERNIQUET. , 
*Eh r pardi cHez vous,jci. 

M: DE PRECINATJ 

Id? . • ti ' ^ ' 

M. BERNIQUET. 

.Ouii mon mariage avec Mademoifelle n'eft-^l 
pas fait? 

M. DEPRECINAT. 

Non, 

M. BERNIQUET. 
Allons , vous badinezfc 

M. DE PRECINAT. 
Je ne badine pas. 

M. BERNIQUET. ' 
Oh ! je ne fuis pas inqijiet. . , . 

I H DE p^Tecinat, ' 

Pourquoi ? 

M. BERNIQUET. ' 
Ccft que la precaution que j'ai prife eft bonne. 

, JVf, DE PRECiNAT. 
Et quelle precaution? 
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M. BERNIQUET. 
pardi 9 vous favez bien. 

M. DE PREGINAt. — 

M. BERNIQUET. 
Comment ! je ne vous ai pas fait un d^dit? 

M. DE PREGINAT, 
n eft vrai ; mais je ne vous eh ai pas fait ^ m(»« 

M. BERNIQUET. 
Nonj mais c'eft la mSme chofe, 
M. DEPREaNAT. 
Cela eft fi peu U mBmt ehofe, V5u& h*^? 
pouferez pas uia fille. 

M. BERNIQUET. 
Mais ieUe eft amoujreufe de moi I pardi , je le 
(ais bien , apparerament : que voules^-vousqu'ell^ 
^evicnne ? 

Mile. DE PREGINAt; 
.Vous ai-je jam^s donne lieu de le croire ? 

M: BERNIQUET. 
'Ah ! celui-li eft bonTE*.mii aimez-vous done } 

Mile. DE PRDf:iNAT. : 
Mon pere vous le dira, ] 

M. BERNIQUET: 
Je crois qu'il feroit bien^mbarraff"^ d'en nom? 
:m?v un autre* 
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M. DE PRECINAT, 
Pas tant jque ypus le croyez, , 

M. BERNIQUET. , 
Eh bien voyons, 

M, DE PREONAT* 

Puifque vous voulez le favoir , c'eft Moitfieur ' 
^'Alvin, 

M. BERNIQUET.^ . . 
Ah ! je ne le cr ain$ pas. 

. *M. D^ALVIN. ; : 

Comment, Monfieur?... 

M. BERNIQUET; 

Affurement, ,On m'a dit que vxms €twi fo^ \ 
jCOufin, 

M,0*ALVIN. "\\ 

fleft vrai. 

M. BERNIQUET. 
Eh bien , je ne cfoirai i:e mariage>*&qiie:q[tQn^ 
je le verrai. 

^ -'M-D'ALVIN,, , • , : 
II ne depend que de Monfieur 4? Pr^cinat. 

BERNIQUET. ; 
Bon ! il ne voudroit pas me faii:e t;e tov^-^U* ' 

M.DE PRECINAT, 
vQui m'cn en^^cheroit ? 
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M. BERNIQUET. ^ 
Vptrc promefle. 

M.DEPRECINAt. 
Je ne me fiiis engag^ a rien. 

M. BERNIQUET. 
Eh bien , mariez done Mademoifelle ^ Motir 
fiejar d'AIyin pour voir , je vpus en defie, 

M. DE PRECINAT. 
youi m'en defiez i 

M. BERNIQUET. 
Oui, je vous en H^fie. 

M.pE PRECINAT. 
C'eft une chofe faite , elle n'eri epoufera ja- 
mais dJautye^ Monfieur d^Alvin , je vous la donne. 

M. D'ALVJI^ , A B^rniquee. 
Ah! Monfieur , que d'obligations je' youS 

Mlle.DEPREaNAT, 
_ 7Aotf.pcr^ t {Elle fembrajfe. ) 

M. BERNIQUET. 
Oui, qui, comptez fur parole ; vous voy^ 
;bien qS^ tie Ta pas tenue ave'c moi. 

M. DE PRECINAT. 
AUens , laiffez-nous, & fortez d'ici. 

M. BERNIQUET. 
Mais un moment , Monfieur de Pr^cinat , fi 
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c'eft tout de bon que vous ne me donnez paf , 
Mademoifelle votre fille, que voulez - yoiis quf 
je devienne ? 

M. DE PRECINAT, 
Tout ce que vous voudrez. 

M. BERNIQUET. 
Voila toutes mes efperances detruites ; & mc5 
xrreanciers vont me faire mettre en prifon. 
M. DE PRECINAT. 
Ce n'eft pas ma faute. 

M. BERNIQUET. . 
Je comptols fur rheritage de mon oncle^ 

M. DE PRECINAT. 
.Qu'eft-ce que cela me fait > 

M, BERNIQUET. 
Et apr^s cela for mon manage avec . Madp- 
^oifelle votre fiQe ; je* leur ai dit cela pour les 
appailer. 

M. DE PREflNAT, : ;/ 
Tant pis pour yous. 

M. BERNIQUET, : : , ^ 
11 faut done m'enfuir ? 

M. DE PRECINAT. . . - 

Comn^e il vous plaira. 

M, BERNIQUET. 
Mais pr^tez-moi done de Targent ^our preni . 
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' \k ^ofte , & pour m'en rttburtitr dans v^on 

M. DE PRECINAT. 
. Je vous pt^terai rien. 

M. BERNIQUET. 
Pardi , je fuis bien malheureu*. 

M. D'ALVIN. 

Un moment , Monfieur Berni^^et , ne vous 
jdefcip^rez pas, 

M. BERNIQUET, 
Monfieur, je vous trouve tien bon , quoique 
vYPus m^enleviez ma femme. ' 

' M. D'ALVIN. 
Ecoutez-mbi : d!ou ^tes-vous ?, ^ 

M. BERNIQUET- 
De B^thune , Monfieur, 

M. D'ALVIN. 
Yous ites done deflandre ? 

M. BERNIQUET, 
,Oui , Monfieur , je fiiis de Flandre, 
M. D'ALVIN. 

Eh bien , je vais vous donner cinquante loujs 
6c une chaife dej^ofte. ; alle?-vous-en chez moi 
.m'attendre, je vous y ferai troUver la cbaife & 
d^s cbevaux^ 
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M. BERNIQUET. 
Mais fi je rencontre mes cr^anciers ? 

M, D'ALVIN. 
Ne cra'ignez rien ; ils ne fauront pas encore 
votis n'^poufez pas SlademoifeUe, 
M. BERNIQUET. 
Mais ils \t fauront bientdt. Je veusr partir tout 
de fuite. 

M. D'ALVIN^ 
Et vous aurez raifon. 

M- BERNlQUETi 
Adieu , Mademoifelle , fi vous me regrettcK J 
. ^en ferai bien fich^ ; mais pour Monfieur vetre 
l^e 9 ]e ne le regrette pas , je fuis trop f^cti^ 
^ontre lui. Adieu , adieu : je le dirai ^ tMk 
monde qu'il m'a manqu^ de parole. 

Mile. DE PRECINA;!. 
Comment 



254 LE SOT HERITIER. 

S C E N E D E R N I E R E. 

^jle. r>E PRECINAT, M. D'ALVINv) 
M. DE PRECINAT. 

U. D'ALVIN. 

HiAlSSEZ, laillez-le aller; je vais lui donner 
un de mes gens pour Tacconipagner , &c il ne le 
quittera que quand il fera arrive chez lui. 
. M. DE PRECINAT. 
Vous ferez bien ; mais rer'ertez tout de fiiite ^ 
Yous trouverez ici le Notaire , & nous fignerons 
le contrat. 

Mile. DE PRECINAT. 
Mon pere , vous alle2 faire mon bonheur; 

M. D'ALVIN. 
Monfieur ! . . . ( iltembrajfc. ) 

M. DE PRECINAT. 
Si j'avois fu que vbtis vous aimiez^fi vous 
aviez eu plus de confiance en moi , je n'aurois 
pas cherche a faire une autre alliance ; & ma 
fille n'auroit pas h6 expoftf e a epoufer un fot. 



I 
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ORGUEILLEUX. 

P R O V E KB E. 



SCENE PREMIERE. 

Me. DE CLERSEL, M. BOUFFI. 

Me. DE CLERSEL. / 

£ntRONS id , & afToyons-ndUfc 
M.BOUFn. • 
Oh tr^s-volontiers, Madame , )e n'ainie point 
i me tenir debout nulle part ; c!'e({ ce qui fai( 
que je vais raremem aux audiences. 

Me. 1)E CLERSEL. 
Vous n'en avez plus befma, ^ ce qu'on m'a 
dit, Monfieur Bouifi ; car vous £tes fott riche , 
£c vous avez quitt^ les affaires. 

M. BOUFFL 
Oiu, Madame; 6c, Dieu merci , quand on a 
cent mille ^us de rente, on n*eftiiat mai. 
Tomt VIL R 
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Me. DE CLERSEL; 
On eft au defTus de tout. 

M. BOUFFI. 
Pzs abfolunient, Madam^; cep^dant ma for^ 
tune eft Fouvrage de dix ans , & je crois que cela 
prouve le merite ; mais j'ai toujours devant les 
yeux ces diables de gens de qualit^, qui fe croient 
au-deflus de tout le monde » & cela me tracafle. 
Me.DECLERSEL. 
II faut laiiler a chacun (a chimere. Venons k 
I'aiFaire doni on m'a dit que vous aviez a me par« 
ler , Monfidur Boiiffe. 

M. BOUFFI.' ; 
Madame , }*ai envie de me marier 9 & je crois 
^tre un affez bon parti. . 

AfE. DE CLERSEL* 
Surement. ^ 

M. BOUFFI. 
Cependant je* voudrois fitr^ encore meilteur , 
66c 'eft pour cela que ]e veux me marier» 
Me. DE CLERSEU 
Je ne vous comprends pa^?. 

M. BOUFFI. 
* Je vais TO*expliquer : ce n'eft pas affez d'etre 
riche , il faut avoir un etat , & c'eft ce qui m'oc- 
cupe depuis long-temps. 
^ Me. Dk! CLERSEL. 

Mais le^6tre?... 
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M. BOUfFI. 

' N'^toit rien en comparaifon de ce que je 
fire. J*ai pour voifin un homnie de mes amis ^ 
homme de quality fimpl^ ; ixlais fon fils n'eft pas 
de mdnie^ il aime ^ vivre , pendant que fonpere 
amafle \ c'eft le Baron de Valpreux, 

Me. de CLERSfiL 

Ce ilbnt des gens de bonne maifon. 
• M, BOUFFI. 

Je ne le fais qu^ trop ! II a voulu m*^cra(er ce 
Baron avec fa 'quality \ mais avec mon argent j*ai 
pris le deiTus ; i'ai agrandi ma terre au point 
qu^elle eft dix fois plus grande que la fienne; il 
sdme la chafTe , & il eft tr^s-bornd de* tous les 
c^iis par mes pofTeiEons. 

Me. de CLERSEL 

Vous devex ^tre content. 

M. BOUFFL 

Point du tout. II donne des fpedacles che2 lui ; 
on y joue la cqm^die affez bien : qu'eft-^ce que 
j'ai fait chez moi ? je donne des op^ra comiques, 
& )e Temporte par la mufique. . 

Me. de CLERSEL 
Eh bien ^ cela eft encore un triompl^e pour 
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M. BOUPFt 
. ne me fat^sfitk pfointi Onr dit toii|oUif» la 
c^M^^e de M. let 69r4»ii; i . i.. 

Mt. DE CL£M^ - = 
' Ef. k V6tr6 , cfellt de Monfieur IfottflGr ? 

• wi.S(njm 

Oui , Madame , votH^ ce qui defble , parce 
que cela qyelqit^ ctiofe cThiimi^t i]Q v6u- 
drois pas qu'il (lit au<»d^aus de moi ; mab je 
voudrois du iroins Are fon egaL 

Me. r(]E cle:rseL /; . ^ 

! Mab s'ii vous traite bien ? - . 

] M. Bpyfw. V 

< il y: a tofujours dans: hbnn^tet^^ dvec liiol 
ce ton fuperieur de la q«adiia£^ enfin^,.il a^jetivit 
point mon fort jr&^uj^iche qw« Jui de beau- 
coup , je fub rl3uit a envier fe iien. , 
Me. Dt ChJEJ^tLr 
Qeft une folie. - - - - 
'•'r^r-'- I'/.'^M. BOUFFl. : ■ ' ' 

Qui dfc feta fftdui-ii^ cie diagf in. ^ - ; 

* - • Mt. de clerseL ' ' 

Mab que pub^je fajre k cela , moi ? 

*4^nri^rtrhertt ;*fevt>riferiirt ih^itt^© cjti^^je dfe- 
iire ^ & qui depend enti^rement de vous. — 
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Mev DE -CLERSEL. 
Je vous ' entends , Mbn^tir Souft ; la tbur<*- 
hure qtsefvous prcfnez eft itks^&ic^t pour ide 
declarer votre asndtir; * . .^ 

' M.BOUFFL 
' Je f/c^ point -me Matter- de vous in^iiisr de 
Tamour, Madamcj ce n'eft point li ce qyi nite 
fait defirer de vous i^oufer. 
• Me, DECL^SEL, 

Mais quoi done ? 

M- BOUFfI, 
Deux raifons : la premiepe , de vous enlever 
«i BaroWc]tti vous aiaieji la ^keur^^qUie^ere 
que vous vous rendre? k fon amour. , ^ 

CoHttBcnt fwMryoftif fCRla ? - , - 

; M. JiC»»lFL- / % 

Avec de Targent , on feit tout ce que Tonivdat 
favoir. Si je puis* * vous piro!tre digne de vous , 
Madame , je vdiis ferai'Mirqmfe; fai desmoyei^s 
pour cela j & vous aiTurefai ^un douaire d^ 
cinquastte niiile livres^e.rtfm^s ;^ nrc^liy jeit/pis^ 
ce que le Baron de V^Jprf uit- ne pourra jamais 

Cela m^riteiav penfe*: fit.ciMO^ment me fe- 
r^?-vpus M?irquife ? : .r 

R3 
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M. BOUFFI. 
En faifant ^figer ma terre en m^fqiiifat, Mon- 
iieur le Due Netrvay eft votre ;^ni » il ^ft tp)- 
niftre, & rien ne lui fera plus - 
Me. DE CLERSEL. 
Mais il eft anoi du Baron de Valpr^n^ & de 
(on pere. 

M. BOUFFt 
Ont-ils vqtre p^le ? 

Me. de CLERSEI^, ; 
Non y pas abrplument. 

M,BOUFFL . 

Eh bien » ne dites rien A Monfieur Le Puc dc 
nos projets. 

Me. de CLERSEL. 
Vous avez raifon. II m^a fait demslnder aujour- 
<l^hui un rendez-vous ici} ]e luiparlerai de votre 
lafikire^ 

, Mr BOyFf L 
£t nous condurons^ tout de (uhc le tpariag^. 

M^. DE CLERSEL. 
t'" AUonSy )e vCy perdrai pas^un moment* 
M. BOUFFI. . 
DVrHeurs , Ic fiaroh de Valpreux ne ftra pas 
£ riche qu'il le croit , il peut s'en rapporter a moi^ 
Me. DE CL5RSEL, 
^L^ellemcnt? 1 c 
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Je n^ai pas Ilionneur voui • fxi , direr davan- 
tage; j'ai une affaire^ a ternuner ^ je reviendrai 
tout de fujte pour favoir la rj^ponfe, de Monfi^ur 
fe Due de Ne^vap ' . 

SC-E -N E-ti.:- 

»JE. DECLHEISCL^ LE BA?lpNKM,§OUFf I. 
LEBRUN.- 

^'XoNSJEXJR le Bar.on' 4e V^lpreux, 

c . r M^'bOUFFI- .. 
Ah ! jjC yous prie , gu'il tte 'ft doute de rien. 

rr : . ■ LE BARON. : ^ ;t 

Quoi !^ Madame , voiis ^vez icf mon voifin , 
Monfieur Bouffi ? Ceft un homioie \chanDa']it ! 
{II Ud tend la mahu fiitfTffieifr 'Bouffi ft baijfe & 
ft redrcjft tout dc jfi^Uc, ) . ' 

M.BpUFp' 
Monfieur le Qaron n Hth de U boht^j \ 

LE BARON. 
H a donn^ , cette ani^^ des (pedacles char- 
4;aants ^ d^licieux J 

^^4 
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■ ■•■ ■• - ' LE BAHON."' • 
^ 3s h'dvois po'mi de ihunque : ce -n'^tolt tiet^ 
flu tout en comparaifon ; tnais jje dis rieii) Mon- 
^eur fiouffi. . - 

M. BbUFFI. 
II eft vrai la '-fnitf^que. . .> ; 

LE BARON. 
' ^ak toatj tpvir, Vbui dls-je , dansiiinptChii^t^ 

l^BQUFFI, 
Et la iiuenne n'^toit pas mauvaiie. " 

Ou allez-vQus d6Ai ,^Mdnfieiiir BoufB i 

Une affaire m'oGfigitde quitter Madame. 
^ . , : Me.>.J>E GUERSKL::rM '. iu: - ' 
! YoK reviendrea-'^ ' ' •• 
. : M. BOtTFFI. • - - 

Oui ) Madame M prompkinent. '^ -^c' 

. . . yj ■ - - 
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SCENE IIL^ 

.ME.DECI.ERSEL,tEBARQN, - 
LE BARON. 

C^u*ESTr€E jgue.yous feites tomic^ ho»H 
me-la chea yp.ii», Msdatpe?. ; ; •; . _* i 

. Jele Ypts cowoi&toutlempiidci). , -.y - • 
LE BARON. . . .i: 
Cela m'^tonne i, "Qupi ^ vqus emprantez de 
I'argent? , . .\ •>'.... • ■ 

%;^raEj^ ,, ., 

■•tE-.BABiON.,. ' ' 

Me. DE CLERSEL. 
DViIleurs , il kthie dlofe tr&s- commode , p3^5 
tout ou il paflfe5a fiiir^, ifne Iftitipe pas , il xf y 
a que chcz lui. ' ' 

Par ce mioyirri / oil ne mang^ po^f iyecTin 
fela eft vrai ; cependaitt yptts .prerie? foii pjut^^ 
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cTune maniere qui m'inqui^te : ce n'eft pas que je 
1^ veuilte dp my a Monfieof BOKSfft:; U a* ^t^ 
vi dans notce maifon , & il a toute la xronfiance 
demon pcre*' \ ] . ' T . ' 
^ Me, PE CtERJEL, 
VouS voydz' faien que je n'ai pas tort de k rer 
cevoir. ,1" 1 '.J 

^ BARON. , 

^nTeia^SiF^riehf. II y a h\eWq\Mq\xe jchofe a 
redire fur la maniere dont il V'efft enrithi. 

On croit tottjouts avoir des reproches i fairc 
auxgens riches. ' - >: i 

Eh bien, Ma^mp^ lie p^ir^ns^ plus de lui^iie' 
parlons que tit Vb'us. ^Vous'cqrihoiflez ma fojr- 
tliiie , -^i^tB 8ei)%2ime 'ebtHi6lir^ 'affez pourTa- 
voir fi je fuy'^he'de-vbSi';iTi<>^^>^ vent'abV 
folument me marieV'^' i/6it^e mes afliduites 
aupr^s de vous m'oQt?;f)iftFbiifc^^fi>^eft ^e VcSus 
obtenir. t tv " ^ ,.\ ^ r^jA 

•^p.ne.,v^^?,^^ipa^;djt^lfJC!0?^t;;fl|l&i/ :.-t 

lIe BARON. . . 

Non ; mais vou$'A£.^^9egrfen dit de pofitif; 
& jilt eft vfln?^? ^- Hi ^.-^ \<W! -P."? » 

^nez4aire le tnameur de ma vie. 



( 
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Me. DECLERSEC 

. Vous le croye^4 &. )*en fuis pei^ii€|idfo4 
.vous pourriez o^t^nir temp> dfiiMoiififilir .vi^ 
uit pere. 

LE BARON. . 
fif ^ qudi bqn rttafder ce qui peut me rendr^ 
!e plus heureux liomme du monde? 

M«. DE CLERSEL. 
A ^prouver votre amour. 

LE BARON. ' 

Dites plut6t ^ me pmuvet <jue.,vou$ ije m'ai* 
mezpas. . v ^ - . ^ 

Me. DE CLERSEU 
Jcne djs pascela. . , ' 

LE BARON. 
Mais ditps-mol du moins que vous m'ajmez^ 
Me. JDE CLERSE^ ' y - * 
' Ce ferolt m'engager^ 

LE BAR6Ni 
Et vous le craignez, Mad^jme? J'ai des foiip- 
f ons. • • • 

Me. DE CLERSH.;^ - 
Quels font-ils ? 

LE BARON. . . 
Je trquve qu'ils yo^is aviliiTent trop pour vous 
ies dire ; mais comparez du moins la differ^ijce 
^qu'^y aMroit dp m'epoufer, ou de me prdfiererl.. 
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Me, 0£ CLERS£L 
Alloais , <vtm 4t«t fou. Je vCRtt qoitte'i parq^ 

TCr , fans aupuiie piti^ ? ^le n? jjn'^f pute p]b» ! ; 



SCEN5:IV. 

' ' EE bUC', LE BARON VLi£BRyK. 

]V£ ONSiEUR le J>uc Nervay,' 

Ah ! vous voki , Barot|.. Ou fid ^pnc Mada* 
«le de QerfeT? . . . . 

LtJARDN.' 
EUe vient depaflier dans Ton boudoir. ,. 
-. , Bj^^N; '"^ ■ 

Monfieur le Due ^^eti^iTqiieie 'J'aveitifTe } 

LE BARON. 
Un moment j le Bnin^ ~ '■ 
.. • - . - • .-XE 3RUN, ■ ■ 
" iP^onfiepf fonnera. 
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LE DUG y LE BAROI^/ 
LEbUC. 

(Ju'Avfcz-Vous done a liie dif€, aiirlfefe-^i 
cha^^ de fentiment aUi. iujetde Madam£ d6 
Clerfel? 

LE B ARON. ^ • 
Non sfirementy Mottfieitr le Due; mais ]e 
criirtsbieii d'avbir abdie dt vo^ boift^s^ e|i vous 
e^g^anc dans une d^mareKe infrudiiiieure* 

• . LEDUC 

* Tcjybhs t qtii V6US le fait peiifef F 

• LE BAROR 

C*eft que je viens d'avoii- urte cidhverfiiti6ti 
avec Madame de Clerfei ^ qui he me paroit pas 
c^6^^ il faire ce queje defifd, & )e erpb que 
ce qui Ten empSche , e'eft Mpnfieur Boufiu 
, LE DUG- 

Gomment , Bouffi ! qu'a-t-U affaire ^ tout eela ? 
LE BARON, 

Lorfque je fuis arrive , il ^toit ici feul avec elle , 
& il ne I'a quitt^ qu*en Taffurant qu'il revien- 
droit biciitlff. 
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LEDUC. 

Pourquoi vok-elle une erpece comme cela ? 

. LE BARON. 
Je crains quil n'ait I'ambidon de r^poufcr. 

Lfebuc. 

Je ne le fouffriraipoint. Elle pourroit 6tre ten- 
t^e^ fes richeffesi ..• Mais oon » le ^^u- 
rois croire. 

LEBARON. 

Moi, je le crani. 

LEDUC. 

Ecowle* ; je hn ai fait demander un rendet- 
vous pour lui patter eo voire faveur ; mais je ne 
ine prefferai point, jte veux la voir vemr , & fon- 
der fes fentinients fur BoufE. Repofez-vous for 
inoi, mon cher Baroa; vous fevez combien je 
vous aime , h'ayez point d*inqm^tude. 
. '. LE BARON* . 
Je fuis combW de vo$ boftt^s , Monfieur le Due. 

LEDUC. 
Oil eft le Comte aftuellement } 
' LE BARON. 

Mon perc > il eft i Paris , Mdnfieur le Due. 
LEDUC. 

Et je ne Fai pas vu ! cela eft fort mal i luL 
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LE BARON. 
-11 a beaucoup d'affaires , & mtSiiie dc I'mquig- 
tude dans ce moment : jc vais le rejoindre. 

LEDUC. 

Dites-Iui que s'il a befoin de mol qu'Il peut y 
compter. 

LE BARON, 
i Je Vais le lui dire, Monfieur le Due. 
LE DUG. 

Allez-voiis-en , jfentends Madame de Clerfel. 

S C E N E V L 

Me. DE CLERSEL , LE DUG. 

Me. DE GLERSEL ' 

^^uoi! Monfieur le Due, vous 5tes id, & 
Ton ne me le dit pas ; je fois furieufc. 

LE DUG. 
Vous fitiez eij affaires. 

Me. de GLERSEL. 
11 n*y a rien que je ne quitte pour vous ; vo$, 
inoments Toht precieux. Vous m^^vez envoy^ 
demander fi vous pourriez me voir ; mais tou* 
jours. ... . . ' 



TJ X LE FRiRFQN 

1£DUC; 

. Ceft que )e m'ennuyois d'avoir ^t^ (i iotig-^ 
temps (ans fa voir de v6s notiveiles, Sc )'en vou*^ 
iois venir chercher moi-m^me* Vous &es tou- 
]ours la plus belle du monde. 

Me. D£ CLERSfeL. 

Et vous 9 toujour^s le plus honn^te, Monfieuj^ 
le Dub \ mais vraiinent ^ j'ai une grange af&ke k 
vous 9 a propbs. / 
Ll^ DUC 

Qu'eft-ce que c*eft* 

Mi. DECLERSEL 

Promettez-mcn de ne pas me tefujfen 

LE DUC. 

Si cela ne ^peftd que de'tnoi , vOtts pouvei 
en €tre bieh s^e* 

Me. de CLERSEL. 

' Nous ivons befoin de votre credit. 

LEDUC- 

Pourquoi faire > 

Me. de CLERSEL 

Ceft un fort honnfite homme qui voudfoit fai- 
It Alger une terra cdofidirable en marquifat* 

• LE DUC. 

Eft-ce un gemilhomme ? . 

Me. 
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Me. DE €LERSEL. 

Non pas abfolument ; mais un hemwAe cntio* 
til , je erois , par des charges. 

LfeDUC. - \ , 

C'eft un tttre fort commun pour bleii ^es geos^' 
& ces gracesrli ne s'accordent qu'eri faveur dii 
nitrite ou des fer vi<5es r^ndus a f etat.' 

Me. DE CLERSEL 
Mais avec de Tar^nt ? . • • ^ * 
IE DUG. 

Ah ! )e veil que votre bomme a plas d^argedl 
(}u& d« nii^rke* 

Mlu DE CLERSEL. . , 
■ aft mi'^^ll fort rkbe ^ & fuis dam \t 
cas ^ lui &€itt lei phi» ^atides 0^igatiom« 

LEDUC. 
Vous, Madame? 

Me- 0E CLERSEL- . . . 
Oui , Monfieur Je Poc , & fi vous voullez ^ 
VMfi me feriez le pltts grand plaiik* , 6^ votis me 
rendriez le plus grand fetvice. • • 

LE Dua 

j(e fiW 4e qui vous me patted , MaK}afi>nev& 
je fuis bien ^ronn^ jq^e vous vous int^reffiez pour 
cet borome-M \ . . v 
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Me. DE CLERSEL. 
Mais je ne vous ai pas. dit qui c'efi. 
LE Dud 

Je Fai devin^. Vous autres femiries , vousi vous 
intercfez cdmme cela pour les gens fans les con- 
itoltre. Apprenez qu'ii n'a tenu qu'a moi de ptx^ 
dr« votfe protege, parce qti'il le itleritoiti 
• Me. DE CLERSEL. 
Vous vous' {rqpipez Moiifieur le Due. 
LEDUd 

Je ne me trompe point , & je vais vous le prou* 
Ver. Je m'int^refle pour le Baron, je venois Vous 
propofer de Tepoufer ; c'eft un homme de qua*- 
lite qui fera fori chemin , & d'une fortune affez 
thonnSte , pour ^tre pr^f(6rable k ce fafte y qui , 
aulieu dMblduir^ rappelle la fo^rcc . impure oil 
II a pris naiffance. - : t 

Me. DE CLlERSEL. 

Ah! vous ^tes charmant , Monfieur le Due ! 
j'aime le eas que vous faites des hdnnStes gens. 
LEDUC. 

^ Aimez-tes done aufli , & ne me parlez point 
pour des gens m^prifables. 

Me. de CLERSEL. 
: : Je B*en connois point , ou je me fuisavcugWe. 
LEDUC. 

En ce QvsrXk , je vais vous deifiUer les yeux : 
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Thomme dont vouis vehez de me parler fe nom* 
ine Bduffi. 

Me. de CLERSEL* 
II eft vrai ; mais .... 

LE DUG 

LMflez-moi achfever. H veut vous ^poufer , con* 
Venez-eni 

Me. DE CLERSEL. 
Je ne faurois le diffimulen 
LE DUG. 

Eh bieri , Spprenez que c'eft de lui qflfe Je fai» 
fois le portrait dans tout ce que je vous ai dit. 
Me. de GLERSEL; 

II a sflrement des ennemis qui voiis ont indi/- 
pofe contre lui. 

LE DUG. 

• Ses ennemis font fes vices , ils parleiit tr^- 
•hautement. Si vous en avez bien penf^ jufqu'i 
p^ent , foyei d^tromp^e ; t6t Ou tard vous veb- 
rcz la v^rit^ de ce que je vous dis. 

Me. DE GLERSEL, ^;;arf. 
jefiib an^antie] 

LE DUCi 
Ah i voici le Gomte , enfin* 

S 1 
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S C N E VII. 

Me. DE CLERSEL, LE DUG, LECOMTE, 
LE BARON. 

LE GOMTE. 

iVt ONSIEUR le Due , (P^jytfe ce qiie mt>n fib 
vient de me dire de vos bont^s j )e viens les 

LE DUC 

Dites 9 mon cber Gomf ^ ^ VOus connoiiTez 
loute mon amiti^ pour vous ^ )e vous ferviris de 
tout mon pouvoir. ^ 
LE COMTE. 
. ' Une partie de m« fortune tft perdoe &as vo« 
tr€ prote^ion ; \es loix m^mes ne fauroient nC6r 
favor ables ; puiffque )e n'ai pbii^ de titm cen- 
tre le malheur^Ux en qui j'ai eu ude tovAzsa 
auffi indifcrete. 

LEDUG. 

Expliquez-moi votre afftine promptement. 
LE GOMTE. 

J'avois , il y a un mois , trois cent mille francs 
& placer ; on m'indiqi^ une terre ^ acheter qui 
me convient , il ne s'agit que de terminer; mais 
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il li»t}t •^pore qodlques jours. Une autre afikWi^ 
m'ioblige d'aller a la cainp$igne. Ja laiiH^ mes cmt 
miUd.^us' celai qui m'a pippo^ ia terrepour 
coiKkce le maccM , & )e pars, comptant to Iwu 
LE DUC. 
Sans quittance de ce dep&f ? 

LECOMTE. 
Pas ia momdre. 

Me. de CLEil^£L. 
Comment ? 

LE DtJC 

Ceil Fufage , on i^e faUTQit ^ n demander ; mais 
!es gens honn^tes devroient tpujoyrs eq dQAr 
ner, ter^i'Ms s'en* chargeht. - 

. JLECOMTp. 
J'^ris^ plufieur$ , fois j>ei^dat\t mpn abfeo^e ; 
nville reponie ; cela he jii*in<5[uiete pas, piaU me 
fait imaginer feulement que mori marche eft ^om-^ 
pQ. f e reviens , 8c comma on m^avoit trouv^ *un 
autre emploi pour mes cent mille ^cus , )e vais 
les redemander. 

LEDUC 

. Ehbien? 

LECOMTE. 
On feint de croire que }e plaifante ; je parle 
<r&(^iiri?ufemeiit , & Voti me dit qu'on n'a miUe 
CiftfMpii&nicc ide ce qne je deoiande. me ibtt-> 

S 3 
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viens alors que je n'ai .point de titre ; }e veux 
confulter pour favoir quels font les moyens quo 
}e dois employer , je trouve mon fils , il m'aiTure 
que Yous feul , Moniieur le Due , pouvez ef- 
frayer le coupable , & me faire rendre juftice ^ 
& c'eft k vous qudj'ai recours, 
LEDUC. 
Et quel eft ce mif^rable depofitaire ? . * 

LE CQMTE, 
Monfieur BouiE. . . 

Me. de CLERSEL, 
Monfieur Bouffi! 

UDUC. 

Madame ,'voili Thomme dont ]e vous parlob 
dans Tinftant. 

Me: DE CLERSEL. , . 
Ceft un monftre ! Mais , Monfieur le Due i 
^ft-il poflible qu'il y ait des gens dans le monde 
qui s^enrichiflent par d'aufii afFreux moyenfs , 6c 
qui n'en foient pas d^shonor^s } 
LEDUC. 

Que trop ! Mais , jnon cher Comte , avez-vous 
quelque temoin de votre confiance Bouffi , 
lorfque vous lui avez remis vo6 cent mille ^cus ? 
: . . LE COMTE. 

Oui y Monfieur le Due, Ton caifEer ; mais il 
t& ;nche auffi » & je.ne doqte pas qu'il ne parl^ 
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cpmme lui ; il a siirement fa part dans tout^ f^i 
fripponeries. ^ 
LEDUC. 

Je connois fa reputation. Je me diarge de vo- 
ire affaire : vais commencer par envoyer cherr 
cher BoufE. 

LE BARG*r. 
O9 ne le ttouvera pas chez Jui. 

Me. DE CLERSEI^ ; 
JNon , il doit vcnir iqip 

LEDUG, 

Je vais Ty attendre , & j'efpere que je pourrai 
le confondre. 

LE COMTE. 
J'^mtiends une voiture^ , , ^ 

LE BARON , regardant a Uftnkrt. 
Peft lui-m^me. - 
LE DUG. 

Baron, entrez li - dedans avec leG6mte,je 
yous appellerai quand il le faudra. 
: ^ LEGOMTE. 
Ah ! Monfieur le Due , que (^obligations ! • • 

LEDUG. 
yous perdez du temps. 
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. S C E N E VIII. 

Me. DE CLERSEL, LE DUG. 

ME..DE CLERSEL. 

Je me- retire auiS^ je ne veux plus revolr un 
monftre pareil; 

LEDUC. 

Non , Madame , il eft n^ffatre'que vous rcftUz. 
Mc. DE CLERSEL. 

Moi? 

lEDUC 
Oui , je veux que vous feyez €oimtficue 
Tatrocit^ d« Ton crimpy en li^ cnteniiiani avouer 
k lui-mSme. 

Me. DE CLERSEL. 
. Je n'«n^ijias befoin poar J^ cfpicf, , 

. LEDUC 
Pardonnez-mol , quattd on t Tame honn^te^ 
CHI a tie la peine k le cpncevoir , & Bpnifi ftroit 
capable d'ofer vouloir vous ' perfuader que j'ai 
abufe du pouvoirqueme donnc jna pliu:e. De-* 
fn^yxt^z , )e tous prie^ 
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S C E N E IX. 

Me. DE CLERSEL LE DUG , M BOUFFI, 
LE BRUN. : . 

; LE BRUN. . 

]M[oi^siEuli Bouflfi. 

Me. DE CLERSEL. 
Je n'oferai feulement pas le regarder. 

LE DUG. 
Avancez , Monfieur Bouffi, 
M. BOUFn. 
Monfieur le Duc^ ]C fqis trop heureux que 
vous me p^rmettiez cle vous faire ma cour cbez 
Madame ; je prevoi^ Tobligatlon que je vais lui 
avoif. 

Me. DE CLERSEL , indipik, 
A moi? 

LEDUC. 

Repondez - moi , Monfieur Bouffi : vous con- 
noiiTez sdrement Monfieur !e Comte de Valpreux 
pour un honndte homme } 

U. BOUFK. • 

Oui , Monfieur le Ddc ; il 7 a lo^t^fiq^s itii- 
me qu'U m^onore de fon amiti^. 
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LE DUG. 

' Eh bien , vous n'imagineriez pas de quoi it 
vous accufe I 

M.BOUFFI. 

MoiJ 

LEDUC. 

Oui , vous : 11 pretend qu'il vous a remis en 
id^pdt une fommede cent mille ecus, & que^ 
lorfqu'il vous Ta redemandee , vous ave% nii cf 
d^p6t ; voila ce que )e ne faurois croire d'uif 
homme comv^p vou«, 

M, BOUFFL . 

Monfieur Ic Due a bien de la bontj^ ! 

Leduc. 

II eft important favpir le vrai de cette aC-r 
feirp, , ' , . 

M.BOUFFI. 

I^e vrai eft que je crois qu'il plaifantp. 

LEDUC. 

Ceft que je lui ai dit ; car vous lui auriez 
idonn^ une reconnoiftance d'un d^p6t fi confi- 
jd^rable, vous, ou au moins votre caiifier, cf^xi 
itQit prefent lorfqu'il vous Pa remis. . 

. . , M 
^ Cela n'eftpas douteux. 

• LEDUC. 
' Mais cdittmenr defabuftr ie pubfic qui il con? 
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tera cette hiftoire? Je ne fais, comment vous fe- 
rfz , & U feroit d^fagr^able pour yous de liri :eii 
donner une mauvaife opinion : on vou$ re*^ 
chercbera fur d'aiitres imputations. 

M. BOUFFI. 
Jc reconnois bien la -protedion dontMonfieur 
le Due ycut bien m' h^norer , & j'en fuis com- 
h\t de reconnoii&nce. 

LE DUC. i 
Dites done ce que vous ferez? ^ - 

M. BOUFFI. ' 
Rien- N'ayant j)dint de titre , cette aecvrfation 
tombera d'elle-m^me. 

LE DUC. - , - v 
^ Mak yous conyenez que le Comte eft imhon*: 
pfi^te hprnme ? ^ 

M. BOUFFL 
II eft vrai , Mohlieux le Due. 

. LE DUC. 
n feroit affreux .qu!il abusat de fa reputation 
pour vous deshonorer. J'imagine un/moyen qu'il 
faut que vous employez pour prouver que fon 
^ijfttioa eft f^uffet 

M, BOUFFL • • 

Je fuIs penetre de vos booths , Monficiir 
pug, ' — • . ' • ■ 



•LEDUC- ^ • ■ 
Mettei-vbus ^crivez ce que jtf vafe vou^ 

M. BOUFFI. 

Volontiers. 

C&tte lettte dft pour mitre otffiwfv e^riwa. 
f 7/ diSc.) » Je fuis aftucHcraent vis^ji^vis 
» Monfieur le Due dc Nefv^y , qui eft inftruit 
^ da d^p6t qu^ m'a reiw ,Mpafiejur If .Connie 
ft» de Valpreux ... 

M. BOUFFI. 
Mais. . . i , 
LEDUC; 

Ecrivez done. ( II £Se.) ^ Renvoyez-moi le$ 
» cent niille ^cus par h p^ttm de tt tiftit , 
^ fans retard ; fans quoi , fi eette affaire iclatoit , 
» je ferois perdu jfeni f ^fSujfce «. 

. BOUFFI, ' 
Monfieur le Due , je tfecrirai pas eela. 

LEDUC. • *^ 

Pourquoi? . 

M. BOUFFI. 

Cell qu*il n*eft pas vrai que jVic re^i ai^ 

gent. 

LEDUC. 

S'il n'eft pas vrai , nous vcrrons ce que r^pQ». 
dra votre eaiflier« 
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\ M. BOUFFL 

Mais en vkx\x<k , Monfieur le Due. * « • 
LEDUC. 

Avouez done que vous dtes un infigne frippon^' 
& ipill rt6 ti*nC qu*i nW>! de vdtis perdue j fon- 
gez que j'at encore d'autrw moyens ^ & que je 
les emploierai , fi cet argent n'eft pas rendu au« 
jourd*hui. 

M. BOUFn. 
. . Eh hien v Monfieur le Due , je vous demande 
bien pardon ; mais )e vous jure qu*il le fera. 
LEDUC. 

Volley Madame, rhomme que voiis v^idki 
faire Marquis* 

Mfi* DE CLERSEL 

Ah I Monfieur , que ;ne rappellez-vOus ! 

tlefte^ icu ( mCgmti. ) Monfieur leCoartei 
vcneau/ 
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SCENE X. 

Me. DE CLERSEL , LE DUG, LE COMTE^ 
LE BARON , M. BOUFFI. 

LE DUG , . 

\^OTRE dip6t vous fera remis aujourd'hul ; 
Inais , quoique je ne craigne pas qtfil me manr 
que de parole,- ]t veux que vous ajriez un titrd. 
( ^ M Boitjfi. ) FaitesAPiriftknt un- billet i Mon- 
jfieur le Comtei 

M.BOUFFL . : . r 
ie vais le faire , Moiifieut Ic Ducfc(//y« ma 
i icrirc).. 

LEDUC 

Cfe n'eft^as tout , je Veux qu*une adion aulfi 
tnfame'foit tonnitie '& que \t public n'accorde 
plus que du m^pris a un mif^rable y qui ofoit lui 
tn inipofer par uii fafte iiifbletlt^ 
M. BOUFFI. 

VoiU le billet , Monfieur !e Due* 

Cela eft bon. Songez a tenir parole, 

M. BOUFFI. 
Je vais m'en occuper a Tinftant. 
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LE DUC. 

Un moment. Je veux favolr , ^tant prodi^eu- 
fement riche ^ comment on peut defirer d'aug- 
menter fes richcffes par un pdreil moyen ? R6- 
pondez; 

M. B6UFFL 
Monfietir le Due, les richeiTes ne fu^fent pa^ 
toujours pour faire notre bonheur ; j'ai defir^ 
d'etre qualifie : Madame pouvoit feule remplir 
mon ambition^ ^tant votre amie. J'ai voulu 1'^ 
blouir par mes richefles ; en diminuant celles 
de Monfieur le Baron , le mettre hors d'etat de 
continuer a afpirer ^ fa main : fans cela , croyei; 
que jamais. • 

LEDUC 

Softei. 



SCENE D ERNIE RE. 

Me. de CLERSEL , Lfi DUG , LE COMTE, 
LE BARON, 

LEDUC. 

IVt ADAME , ou allez-vous done ? 

Me. de CLERSEL. 
Cacher nu honte , Monfieur le Due. 
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LE BARON. 

Votre honte? 

ME.DECLERSEL 

Ah ! fans doute ; n'eft-il pas affreux poiirmaiu 
<juoique fans le faroir , de ni'£tre trouvee en fo- 
isi&ti avcc un homme commQ celui4a ? 

^ LE BARON. 

Vous le connoifliee pa$4 

Me. DECLERSEL* 

£ft-cc J vous , Monfieur le Baron , i entre* 
ptendre de me juffifier } 

LE baron; 

Qui, Madame i je dois vous defendre contre 
Vous-mSme^ Eh ! qui n'eft pas fujet k rerreor i 
Me. DE CLERSEL. 
Songez done qui j'aurois pu vous pr^(frer# 
LE BARON. \ ^ 

Vous ne connoiffiez pas mon toeur. Vos torts 
font le$ miens. SiJ'avois eu le bonhew de vous 
plaire^ & de r^uffir a mte faire aimer de vous^ 
Yous n^euffiez jamais ^coute M. BoufB* 
Me. de CLERSEL 

Quelle g^n^ofit^i 

LEDUC 
Ceflez.dc vousalBiger, Madame* 

Me. 
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Me. DE CLERSEL 
Eh ! qui pourra me confoler de cette avcn-* 
hire ? 

LE DUG. 

Une liaifori iiitimc avec les deux plus honn^* 
tes gens qui foient au monde. Confenteis a epou'* 
fer le Baron ; occupee de fsdre foh bonheur ^ 
Vous ferez le v6tre; 

Mk. DE CLERSEL. 

Et comment lui faire oublier . . . 
V LE GOMTE. 

Ne voiis a-t-il pas dit tout ce cfu'll penfoit > . 
Une imprudence reconnue liiet k Tabn d'en faire 
jamais d'autres. 

LE DUC. 

Le Comte a raifon. Pour moi , je voudrois 
employer mon temps chaque jour auffi bien. 
mafquer des frippons, & faire des heureux,^doit 
Stre Toccupation des honnStes gens. 



tome VIL 



f 




LEs rorimm^:,. 

QUATOEVINGT-DOUZIEME PROVBRBR 



19^ 



P E RS O N N AG E Si 

Me. DE MARTILLffiRE. 

Me. DE SOUSAY. 

L'ABBfe D'ORLOTi 

Me. ROUGEAU, Maitnjfe de>pofte. 

U. DU HABLE. 

M. PINION ,JSjr«t»^£ dt U Miukhauffk, 



La Scene efia Id Pofte. 




LES VOYAGEURS. 

P R O F E R B E, 



SCENE PREMIERE. 

Me. ROUGEAU, M. DU HABLE. 
M. DU HABLE , amnt. de parottre,, 

efi-elle , Madame Rougeau ^ 
Me. rougeau. 
Me voili , me voUi. Ah J c'eft vous , Mon- 
(ieur du Hable ? 

M.PU HABLE. 
Oui , c'eft moi-mSme. N'y a-t-il perfonne ici 
qui nous entende ? 

Me. ROUGEAU. 
Nqn , non ; vous pouvez parler. 

M. DURABLE. 
II va vous arriver une voiture, il y a ui^ 
§c deux Dames. 



Me, R0UGE4U. 

EnpoftOi.? 

M. DU HABLE. 
Oui ; ainfi yovis favez Ken ce. que yous avQ?^ 

afairc. . . / 

^ Me. ROUGEAU. 

Sans dpute; niais c'eft que j^.crains toujour?. 

M,DU HABLE. 

Quoi B 

■ Me. ROUGEAy. 

Que fi > a U £n , cela tournoit inal .... 
M. DU HABLE, 

Que youl^z-vous dire? quel mat trouvez-vou$ 
^'attraper des nigauds ? P*ailleurs , yous leu^ 
faites bonne chere , & ils ne fouperoient pas fi 
bien, & ne feroient pas fi bien couches a d'au- 
ires poftes. 

Me. ROUGEAU. ' 
. Cela eft vrai. 

M- pu HABLE. 
Ne feron^ils p^s trop heureux d*6tre ici 3 

Me. ROUGEAU. 
$ans doute ; mais .... 

M. pu HABLE. 
N*avons-nou$ pas toujours r&iffi ? nV gagnez- 
yous pas de Targent I 

ME.ROyGEAU. 
J'en conviens ; mis .... 
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M. DU HABLE. 

Quelle lAit avez-vous done aujourcThui? Tcr 
fiez ^ yoili^ la yoirure arrtvee ; fongez a vous : 
dans un moqient je ferai le refte. (// fort. ) 



SCENE II. 

Me. ROUGEAU, AJJDREV 
ANDRE'. 

]|\i[APAM£ Rougeau^ vela qu'oa deinandc qtti|* 
ire chevaux. 

ME.RQUGEAU. 
N'as-ttt pas dit qu'il n'y en ayoit pas } 
ANDRE*. 

Oui vraimetit; vw& U y a un Abb<( qui jure 
comme un pofl^d^ ^ & qui dit qu'il nous en fera 
})ien trouver. 

ME.ROUGEAy. 

Ah ! je^c le cnuns pas. Fais fortir ceux qui 
(pm dans i ecurie dans le Tcrger » & fetnxe bien 
^ porte du jardin. 

AHDRE'. 
! ovi, ou ^ j'emcnds ; }'y vais. 
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s c E ^r E III. 

Me* DEMARTILLIERE, Me. DE SOUS AY, 
•L'ABBES Me ROUGEAU. 

L* A B B E' , dlune voix pace. 

C^OM-MENT, ve^ntre nqn pas d^xir^'diable , il 
p'y a pas de chevaux ici ! feral cafTer le Mai- 
tre de pofte. 

Me. I5.0UGEAU, 
Monfieur PAbb^ , il h'y en a pas ; II eft mort 
ily a trois ans, le pauvre homme i ' 
. / ' L'ABBF. 
Eft-ce vous qui ^tes la maitreffe de la poftfe ? 

Me. ROUCkAU. 
Oui , Monfieur , a vous oWir. 
• ^ UABBE*. 

A m'obeir ? Eij ce cas-li , donriez - nous des 
chevaux. 

Me. ROUGEAU. 
Mais , Monfieur TAbb^, Je n'en ai pas pour 
I9 pr^fent. i 
L'ABBE'. 

pomment , mort non pas d'u^ diablfe > Y^us 
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li'avez pas de chevaux 1 Pourquoi done fites- 
vou$ MaitreiTe de pofte ? /e i^'en pl^indrai a M« 
rintendant. 

ME.ROUGEAU. 
£t c'eft jufiement lui-mSme qui les atous prl^* 
L'ABBE'/ 

Qui? 

ME.ROUGEAU. 
Monfeigneur I'lntendant; mais ayaot line heu* 
il y en aura sflrement de retour. 

* UABBE*. 
Comment , If Inte^d^t. • ^ • • 

Me, RpUGEAU. 
II fait fa tourn^e , & il a bien du monde. Je 
vous r^ponds que les chevaux ne tarderont pas, 
L'APBF. ^ 
II faudrolt envoyer au devant. 

Me^ROUGEAU. 
De quel c6te ces Dames vont-elles , Monfieur 
I'AbW? 

UABBE\ 
• Nous allons ^ Sedan. 

U^.KOVGEkVyfaifanttitonnit. 
A Sedan y Monfieur TAbb^! 

L'ABBE'. • 

Oui 9 i Sed^n. 
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Me. JIOUGEAU. 
AHons , puifque vous voulez partir abfolumettt* 

Affur^mepti 

Me, ROUGfA^, 
Je vais envoyer, • 

L'ABBE\ 
£t vous ferev Jmn, 

' ■ ' ' > ^ ' '■ . "J 

SCENE 1 V. 

J^te, OR MPRTIUJERE , Me. DESOUSAY, 
L'ARB£\ 

Me. DE MORTtLUERE 

\^ous voyc?^ Madame , gomme il eft n^ceC; 
fiure d'a^yoir des homn^es quand on voyage, pour 
parler i routes ces gens-ll. 

Me. joe SipySAY. 
Oui'; mais TAbb^ vd^ UjiK p^ur : 9 iiire^ que^ 
c'eft affireuic! 

yABBE% 

Bon \ vous ne voy^ rien ; quand )'ai penf^ 
^tre G>mette dp Dragons , je jurois blfin micip^ 
^ ceia. 



f 

I 
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Me. DE MQRTILLIERE. 
/ Mais , ii done* 

L'ABBE'. 

Mon pncle aypit uf> lieutenant dans ia com* 
pagnie , qui s'appeUoot Rin^on , qui mVn avoit 
fcien appris d'aytres. Ob I j'aurpis it6 un fort boQ 
militaire ^ fi on ne m'avoit pas fait Abb^. 
Me. DE SOUSAY, 
Je le crpis , au moins , Madame. 

Me. DE MORTILUERE. 
Et moi aufll Je, voudrois voir I'Abb^ Dorlqt 
en dragon. 

L'ABBE\ 

Je vous ^n donnerailp plajfir, fi vous voulcz, 
quand nous ferons k Sedan. J'ai encore Thabit 
qu'on m'avoit fait faire. 

Me. DE SOUSAY. 

Je ne m'etonne pass'il eft fi brave PAbb^, il 
eft charmant ! il n'a peur de rien en ypyage ; il 
eft tout-i-fait ralTurant. 

L'ABBF. 

La bfayoure eft une mifere ; quand on penfc 
d'une certaine fa90n , J*^tat ne fait rien. 
Me. DE MORTILUERE. 

Je ne crols pas cela ; car j'ai vu un EvdquQ 
qui ayoit peur des vaches ; s'il e^it hi Colonel^ 
$0rement il ne les auroit pas crsiint. 
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Me. DK SOUSAY. 
Enfin , nous fotnmes fort heureufes d'avoir 
TAbb^ avec nous. 

Me. DE MORTILLIERE. 
U faut en avoir biem foin. 

Me. DE SOUSAY. 
Sans <Joute , & je penfe qu'il $*eft enrou^ en 
criant : fi nous lui faifions faire un lait de poule} 
Me. DE MORHLUERE. 
Cela eft tr^s-bien penf^. 

UABBE'. 

Allons y Mefdames ^ vous €tes trop bonnes. 
Me. Up SOUSAY. 
• Npn y non , TAbbe , je le veux abfolument ^ 
& je vais appellcr quelqu'un. 

Me. DE MORTILLIERE. 
Qui ^ car il ne pourroit peqt-^tre plu; chanter. 
! voilat la maitreffe. 
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SCENE V. 

Me; DE MORTILLffiRE, Me. DE SOUSAY^ 
Me. ROUGEAU , L'ABBE'. 

a4e. ROUGEAU. 



M< 



LONSIEUR TAbW y je . viens vous dite line 
bonne nouvelle. 

L'ABBE'. 

Comment ? 

Me. ROUGEAU. 
Vous aurez des chevaux avant un quart- , 
dPheure; ^ ,^ 

L^ABBE'; / . 

Vousvoyez bien, Mefdames, que je Tavois 
bien que je vous en ferbis avcnr. 

Me. ROUGEAU; . 
Oui ; mais , Monfieur TAbb^ , je ne fais pas & 
yous ferez bien de vous en fef vir. . 

L'ABBE^ 

Pourquoi done ? 

ME; ROUGEAU. 
C'eft qu'ii eft d^j^ tard , & la nuit . . • • 

UABBE\ 
Oh 9 nous ne craignons rien. 



^- ^ 
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Me. ROUGEAU. 
Si vous ne craignez rien , cela eft di/t^rent. 
L'ABBE'. 

Comment i cela eft di<5fre«4 Eft«-cei«p'il f - 
it de mauvsus ^hemins ? , 

Me. ROUGEAU. 

Ce n'eft pas cela t le cheniin efl bon ; mais M 

La ioxit i Que vo'ialet - Vdbs dire ? 

Me. ROUGEAU- - ^ 

Oh rien ; je ne veur pas fiire peur a ces I3it- 
ines. Je ferai mettre Tes chevaux d'abord gu*iHr, 
feront amv& ; on ne fear fera pas manger I'a- 
Voine^ pour n^ pas v6u( Tet^rdei*^ . 

ME.bE MORTlUiEIlE. . I 
, Dites done , lAzAsttit i^jifieft-ct qu'il y a dantf 
kforfit? ^ 

Me. ROUEGEAU. , 
Oh rien , rien. 

Me. DE SOUSAT, 
Nous voulons le £ivoir abfohjifienfe 
. Me. ROUOBAU. 

Eh bicn , Madame , jc ih*en vais le dir6 i 
Monfieur I'Abb^; 



L'ABBE' 
Voyons : dites-mdi.Ce que 'C*eft. 

U. kOUGEAU, Al'AbU, a part. 
Eft-^ce que voiis n^avez pas fcntendu parler de 
firas- deafer } . . . . 

L'ABBE% 

Non : qu'eft-te que c'eftque Bras-dfe-fer ? • 

M£.IlOUGEAUi 
Ceft tin rolitaire qui arrSte tbutds Us ir8itth«§ ' 
pour les vbier* 

L'ABBE'i • , 
Cela eft bien certain ? ' 

Mr. ROWGEAy. ' 
Oui, Monfieur l"Abbe. • ^- • • 

Me. Dfe SOUSAY. 
Madamei PAbb^ pllit. 

L'ABBE'. : 
Je pSlis? . ... .- , 

Me. de SOUSAYi ' 
Oui,l'Abb^ 

VAB^E'y fe raftirdfiii "'- 
Mbi } point du toirt. 

Me. de MORTILUERE* 
Allons , Madame , dites-noiu doilc^ 



its Atlmrs ' pricidents M.' DU HABLE. 
p\J yikilA^'faks paroUre. 

A.LLONS done:, MadajHe Roageau,'des che^ 
vaux,.<les.9he^yaux;, mais^oii efe-eDe done? 

" ' Me. ROUGEAU. . . - 
Me Voili , me voilJc ; ' [ 

M. DU HABLE, ,^ ,,: ; 
Ahj ah , ici ^ Mefdames;j je. vous demand* 
bien pardon. 11 veut itn -alUr. . ■. - : • . 
. • L»ABBE. ; . 
Entrez done , Monfieur ; entrez donu. ■ • 

M. DU HABLE. 
C'eft que je ctains d'|tre,indifcret. 

l'abbI ■ 

Ces Dames vous en prienh 

Me. de SOUSAY. : • 
Oui, Monfieur j nous ferons bien aife de caii- 
feravecvous. 

Monfieur, pourroit-on vous demander fi vous 
viendriez de Sedan ? ^ 
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M. DU HABLR 
Oui , Moniieur. 
Kf£. DE MORHLLIERE, a Mrntiic Soufayi 
Ah ^ ah, Madame ^ nous allons favoir • • ; 

L'ABBE*. 
Moniieur , le chemin eft-il sfir i 
DU HABLE. 
Oui J Moniieur, c'efl un fort bon dienon; 

L*ABBE% 
II n'y a done rien a craindre ? 

M. DU HABLE. 
Non. Pour le peu que votre voiture (bit boii« 
ne , vous arriverez air<^ment i Sedan. 

Me. DE MORTILUERE. 
Mais ce n'eil pas ce que nous vous demand 
dons. Nous voudrions favoir ii nous ferons bieti 
de traverfer la fordt la nuit« 

M. DURABLE. 
Ceil felon qu'on eil brave. 

Me. DE SOUSAV. 
Comment brave! Madame. • • • 
L'ABBE\ 

VoiU ces Dames qui fe r^crient d^ji. Pour 
moi , je n'aurois pas peur; mais quand on eil 
avec des femmes, vous fentez bien qu'on e& 
fort embarraiTif. 

M. DU HABLE. 

Ma foi , Moniieur • il me femble pourtant 
Tom nU X 
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qu'on doit avoir peur la nuit; pour le jour, on 
voit venir , & Pon fe tient fur fes gardes. 
L'ABBE*, trtmblaru. 
Comment , fur fes gardes ? 

M. DU HABLE. 
Oui. Parexemple : j'ai vu Bras-de-fer venir 4. 
gauche, j'ai tenu mon piftqlet fur la portiere, il 
s'eft^^loigne. Je me fuis bien dout^ qu'il reparoi- 
troit a droite. En effet , il s'eft Spr^fente ; & moi , 
mes deux piftolets a droite & 4 gauche , j'ai paiTii 
la forSt tranquillement : ainfi , en faitant comme 
jtnor ; mais de jour, vous n'avez rien 4 craindre. 
UABBE\. 

Mais nous n'avbns point dc piftolets ; je n'ai 
4>as cru , en fortant de Paris , qu'il y avoit ai crain- 
^^re fur ce chemin-ci. 

M. DU HABLE. 

II y a des moments oii vou^ poiirrie:? pafler. 
L'ABBE'. 

Des moments ? 

• M. DU HABLE. 

Oui, oii BraV-de-fer feroit occupe adlleurs » 
par exemple. 

ME.DEMORTILLIERE. 
Monfieur TAbW, je ne pafleral jamais la forSt. 

Me. DE SOUSAY. 
Ni moi non pIUs , siirement. 
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Atteiulez done 9 Mefdames ; il ne faut pas avoir 
peur comme cela; fi vpus ^ci& toutes feules , 
k la bonne heure. 

M. DU HABLEl- 
Kiefdames, fonge2 done que vOus avez Mon« 
lieur TAbW qui doit vous raflurer. 

Me. DE MORTILLIERE. 
Oui ; mais nous ne voulons pas le £ure tufr* 

M. DU HABLE. 
•11 n'x a nen i craindre jlvec des piftolets ^ 
vous en r^ponds. 

Me. DE SOUSAY, 
Mais y Moniieur , on vous a d^ji dit que nous 
n*en fiivions point. 

M* DU HABLE. , 
Cela devient different. 

L'ABBE'. . 
Attendez ^ Mefdames , il me Vient une id^* 

Me. DE MORTILLIERE4 
Allohs 9 voyons , TAbbe. 

Me. DESOUSAY. 
Ah! il eft eharmant* 

L'ABBE\ 

Monfieur , Vous pouvez noUS Taire urt grand 
plaifir 9 Sc qui obligeroit infiniment ces Dames. 

V 2 
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M. DUttABLE. 
Jt ne demands pas mieux , aflur^ment. 
UABBEV 

Je le crois , ainli voici ma propofition : voul 
pourriez nous prdter cm nous ceder vos piftolets ; 
vous n*en avez pas befoin pour aller tfici k Pa- 
rb y it n*y a rien a craindre , nous en veiions. 
M, DU HABLE. 
Oui , Monlietir ; niais je n'y vais pas , moi : k 
txcns Ireues d'ici je quitte la grande route 
ma foi, on ne fait pour tors qui on peut ren- 
contrer ; je fuis au d^fefpoir de vous refufer ainfi ' 
que ces Dames. Je voudrols de tout mon coeur.M* 
Me. de MORTILLIERE. 
Ah ! Monfieur, nous n'en doutotis pas. Efiv^ 
rite, L'Abbe, aufE vous ne fongez a rien. 
UABBEV 
Vous verrez que. j -ai tort k prefent. 

Me. DE SOUSAY.. , 
Les hommes font comme cela. 

Me. DE MORTILLIERE.. 
Moi , je ne faurois fouffrir les gens trop braves. 
L'ABBE'. 

Mais , Madame , ce n*eft pas ma faute , fi . . • 

Me. de SOUSAY. 
II faut du moins craindre pour l<s autres , 8c 
ne pas croire que tout le monde vous reiSbmbler 
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L'ABBE'. 
Crdyejs-voujs qi^ ]e ne crains pas ? 

M. DU HABLE. 
Attetidez 9 Mefdames , crois que je povfrrai 
yous tirer d'embarras. 

ME.DEMORTILLIERE. 
Ah ! Monfieut ^ dites done promptement. 

M. DU HABLE. 
Qui 9 sOretnent , je dois les avoir. 
. L'ABBE. 

Quoi done ? 

M. Dy HABLE. 
le m'en vais vous le dire. 

Me. de SQUSAT. 
Ne WQS f^tes pas languir. 

M. DUHABLE. 
Un de mes toufins 9 qui rafale de belles ar« 
mes , m'a pri^ de lui rapporter de Sedan une 
paire de piftolets , & je proi^ quej^ jie^ ai dans 
ma malle. 

UABBfe. 

K^ellement ? 

M. DU HABLE. 
Je n'en fius.j>as bien siir ; .mais je vais y voir. 

Me. PE MORTILUERE. . 
Ah ! Monfieur ^ ne perdez pas un infkat^ 
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L'ABBE'. 

Pourvu que vous ne les aytez pas publics. 

M. DU HABLE, • 
Je me rappelle k prefent qu'ils doivent y dke. 
Je revi^ns dans le moment* 
L'ABBE\ 

Allez , allcz , Monfieur j> all^z vite ; & cnvoycz- 
nous la maitrefTe. 

M. DU HABLE* 
La voici , Monfieur TAbbe. 



S C E N E V U. 

me.de MORTILLIERE,Mi.DESOUSAY, 
^ABBE*, Me. ROUGEAU. 

Me. ROUGEAU, 

IVIoNSi^UR. l*AbW, vos chevaux vont ^trg 
mis dans Tinftant, 

L'ABBE', 
Ecoutez-nous , Madame. 

ME..ROUGEAU. 
Oh , Monfieur , ils font bons , ik vous ipe* 
nercti«bien, 
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L'ABBP. 
Cc n*eft pas ce que je veux dire. 
Me. ROUGEAU. 

Je yous donnerai deux, poftillons qui n*ont, 
paspeur. * . ' 

L'ABBEV : 

Un moment done, v ^^ ^ ^ ^ 

ME.ROtrGEAU. 
lis iront ventre h terre ; fi on vous attaque. 

• L'ABBP. \ 
Mais nous ne voulons pas partir a pr^fent; 

Me. ROUGEAU. 
Vous partirez quand vous youdrez; je vous 
y^ponds qu'avefc ces deux honimes--U vous n V 
tez rien ft craintirc* ' ' * 

LWr-v ^ ' 

Nous ne craignons pas <non,4)lui.;^^^5 ^es 
Dames veulent qoucher, ici., • . n 

. Me. RQUGEAO.^ _ ,^ 

En^^ C^s 9 je m'en vais faire leurs |^t$. _ t 
UABBE% 

A la bonne heure ; mais avant. . . ^ l/.'l 

, Me. ROUGEAU. 

Vous aures des dvaps tr^-propfes & de bon^ 
lits • cela va ^tr^ fsk dans 1^; moment.' 

V4 
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Attendez done 

^ Me. ROUGEAU/ 
Ic fais tout ce qu'il feut a des Dames cbm-^ 
ihe'celles-]^ ; ne vous inquietez pas , Monfieur 
I'Abb^ ^ vous ferez auflS tr^S - bien coucW. Air 
Ions , Marianne , Genevieve. 

L^ABBEV 
youlez-yous b'len attendre ? 

Me, ROyCEAljr; 
Quoi done ? , * 

Noiis. youlons fouper , avant tout; 
• / V Mf. ROUC^EAU-. : 

n faut done le dire. AUons ^ je ic^lf f^f. 
jdes poulets. 

TABBED 
Miis jis' UeroktVdurs; ' 

14^, ROUGEA^, ' 
Oh qu^ non ^ on leur fcut avaler du yinaij^e; 
|e vais'Vous faire f^ire une bonne fricaff^W^ 
L^ABB^i 
Mais il faut autre chofe, 

^4e. RQUQEAl^A 
, Ne vous eii^barra^flez pas , voH$^f(Eit€%|Coni;^.tf* 



L'ABBE'. 
Vous ne 4>oidez Ipas nous dire* . . # 

Me. RQUGEAU, 
Mon Pieu>.laiiIez4noi £ure, laiff^nuH ^re; 



SCENE VIIL 

Me. ENE MORTILUERE , Me. DE SOUSAyp 
M. W HABLE, L'ABBE'. 

M.PUHABLE, 

nC^Bz y Monfieoc I'Abb^ , .vcili le».pifloI«ta 
dont je vous ai parl^. 

.I/ABBEV 
Voyons, vayoittk'-' ' - 

Me. DE SEORTILUERE; 

gatrde. ^ 

. ikiie, ibni pas di^g^s ^ Madam^ ' 

UABBEV ; - 
Ik font blen a la ttiaSu toucht au » 
lefait panir. \ Eb bien < qvt'eft-^ C*:^ t^^ft 
done que cela? .(i^ /i./i^i^r.)^ . 

ME.DESOUSAY, 
|L*AbW , n'6tes-vous pas bleflK } 
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M. DU HABLE. 
li n*y z riea ^ craindre , Madame. 
L'ABBE^ 

No» ; c*efi que }e voulois eflayen . • • 

Me. DE MORTILUERE, 
Prenez done garde, encore une fois^ 
L'ABBE\ 

Ce n'eft pas d*au)ourd'hui que je (ais tnanier 
des armes. Je crob ces piftolets fort lK>ns» , 
M-DUHABUE- 
lis font bien conditionn^s. 

■ L'ABBE. 
: C'eft.ce que je vous dis.£tc6mbien vousront^ 
lis couti ? ■ ' 

M. DU HABLE. 
Dix louis y Monfieur TAbb^ 
. - . - L'ABBfi. V 
^ Je vais vous les payer. ( // les ngard€ tcufoiiis.) 
Me. DE MORTILUERE. 
Non , TAbb^, c*e(t notre aSmei(,EUis donmne 
chacunccinq lofiis^ }, . - i 

V(^Ii<«:qtie )e ne^ fouffirirai pas. 

ME.DESOUSAY, 
Ccft une irtJicre, 
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UABBE'. 
DViUeurs, c'eft moi qui les achet^; 

Me. DE MORnUIEHE. 
Je vdus dis que non. 

UABBE', 
Je veux les avoir i mou 

Uk. DE SOUSAY. 
£h bien, nous vous en faiibns pr^enf. 
. • ; UABBE'. 
Cela feroit ioli ! Ah Monfieur , vous dites 
<}ix louis ? ( il met la main a la. poch**^ 
M.DUHABLE, . 
Ces Dames in*ont pay^ , Monfieur. 

L'ABBEV ; V 

En v^rit^, Mefdames , voiU de ces chofes qui 
ne fe font pas. 

Me. DE MORTILLIERE. 
Allonsy I'Abb^ ^ ne parl^z plus de cela« 

L*ABBE^ 
. Je vais vous rendre vos dix louis. 

Me. DE SOUSAY. 
Voulez*vous blen finir cette enfance-l^ ^ 

rAbb^? 

Me. DE MORTILUERE. 
Allez plut6t voir fi notre fouper fera hon f 
vous Yous y connoiiTez. 
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Unpeu. 

Me. DE SOUSAY. 
D faut que Monfieur foupe avec nous* 

M. DU HABLE, 
Madame , je ne puis pas avoir cethonneur-li^ 
Me. DE MORTIUJERE. 

Ah ! JMoh^ur 9 nous vous tn prions; nous 
ivous avons trop' d'obligatiofts pour que. i • • 

L'ABBE*. 

Mohfidur , v<^s lie pouvez pas refufer cei 
Dames. 

M. DUHABLE- 
PuiT^'elles le veUlent abfolument.* .;; 
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SCENE IX. 

Me. DE MOfttlLUERE , Me, £>£ SOUSAY, 
L'ABBE', M. PIN90N , Me. ROUGEAtJ, 
M. DU HABLE. 

M. PIN90N,yiaj paft&rt. 

O V eft-il done Monfieur PAbW d'Orlat* 

Me.ROUGEAU. 
Id , Monfieur. 

L'ABBE*. 
Ah ! c'eft Monfieur Pingon. 
M. PIN9ON, en redingotte fu¥ wi kaiiK 

Moi-mfime , Monfieur Mhh6; j'ai reconnti 
1^-bas Flamand , qu^ ma dit que vous dtiez ici. 

L'ABBE*. 

Mefdames , voiU mon maitre i jurer , dont je 
Yous parlois tout-i-rheure. 

M,P1N90N. 
Que dites-vous done la , Monfieur TAbb^ ? 
Me. DE MORTILLIERE. 

Nous ferons fort aifes de faire connolflTance 
avec Monfieur Pingon. 
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L'ABBE'. 

D*oi!k venez-vops comme ceU , Monfiedt 
Pincon ? 

M. PINCON. 
De trois lieues d'ici , Mon(ieur I'Abbtf. 

Me/DESOUSAY. 
£t aUez-vous i Sedan , Monfieur ? 

M. PINION. 
Out y Madame. 

Me. de MORTILLIERE. 
Ttn (tiis foit aife , parce que vous pouMz 
nous accompagner. 

\m. PINION. 
De tout mon cosur , Madame. 

Me. de sous ay/ 
Ctes-Yous armd ? 

M. PINCON. 
Qui, Madame, & alTez bien ; dViIleiirs^ ]% 
encore quatre perfonnes avec moi qui le font 

M. DU H ABLE , a Madame ttongcau. 
Quel eft done cet homme-Ia ? 

Me,ROUGEAU. 
Je ne le connois pas. 

M. DU HABLE. 
J^i envie de m'enfuir. ( U raa fonir. ) 
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Me. de MORTILLIERE. 
Monfieur , oil allez-vous done } 
M. DU HABLE. 
Je reviens , Monfieur TAbW. 

Me. de SOUSAY. 
Ah ! ?Abb^, je parie quil ne veut pas fouper 
avcc nous. Retenez-Ie done. 

M.PlNipON. 

Sfirement , Monfieur, reftez", reftez." 

M. DU HABLE. 

Monfieur , eft - ee que j'ai Phonneur d'etre 
connu de vous ? 

M.PINCON. 
Non., Monfieur, pas encore. 

Me. de MORTILUERE. 
Ah , Monfieur , c'eft le plus honn^tc hoitime 
du monde , & i qui nous avons la plus grande 
obligation. 

M. PINCON. 
Comment done ? 

Me- de SOUSAY. 

II nous a fait le plaifir de nous ceder ces piP- 
iolets pour ce qu'ils lui ont coflt^. 

L'ABBE% . 
Oui , pour dix louis. 
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M. PINION. 

lis font fort beaux; mais qu'en voulez-yous 
faire? 

L'ABBE. 

Pafler la forft en sfiret^. Ceft ce qui nous a 
fait demander fi Vous £tiez arm^ ^ i caufe d'un 
Certain voleur nonun^ Bras-de-fer. 

M. PINQON. 
Qui eft dans la ioxtt ? 

Me. DE MORTH-LIERE. 

Oui 9 vraiment ^ eft- ce que vous ne le farie^ 
pas ? 

M.PINgON. 

Oh m'en avoit dit quelque chofe; mais ]e ne 
le croyois pas. 

Me, DE SOUSAY* 
Yoili Monfieur qui Ta vu. 

M. PINgON. 
y ous I'avez YU , Monfieur ? 

M, DU Habile, mbanap. 
OvBLy Monfieur. 

M.PINgON. 
Et vous avez vendu ces piftolets a ces Dames } 

M. DU HABLE. 
le les ai ci6ii%. 
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M. PINCON* 
^i'our ilix louis. 

M. DU HABLEk 
Pour ce qulls m'ont cotAL 

M.P1NCON. 
G*eft fort bien k -vous. Monfieur ItAbb^y ^ * 
jparle beaucoup 4 Sedan de ce voleur. 

Me. de MORTILLIERE* 
Mais il faudroit le faire arr^ter. 

M. PINCON. 
On a trouv^ des moyens pour cela^ &^on«^ 
-fieur rintendant fait faire des perquifitions. 
Me,DESOUSAY. 
n faut qu^une route conime celle-ci foit sdi^^ 
' M^PINgON. 

EUe le fera auffi. Monfieur l*AbW, j'ai .quittjJ 
ies .Dragons. 

UABBP. 

Cdmm^ht mon bncle y a-t-il conienti \ 
M. PlN^ON. 

li iavoit que je n'avois point de fortune ; il 
m'a fait faire uh arrangement pour c^der mon 
emploi ^ & il m*a fait avoir une lieutenarice ils 
la Mar^chauffee de <:ette province. ( // Mbo^ 
tofUH fa jcdingotu. ) 

M- DU HABLfi* 

Ah del! {llvaafortir.) 

Tomt VU. -X 
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Me. DE MORTILLIEREr^ 
C'eft fort heureux pour nous ^.tifadaiite^ iiDU$ 
yoyagerons sur^aituit*; ' * 

M. PIJir.fON., A Mi DiiKahlcr 
Monfleur, je vous ai dit de reder. Ac- 
^eUemeht , oommehce^ p2(r retidtc i ces I^- 
mes les dix loms qu'elles vous ont donn^ pour 
vos piftolets* • . ... . / ' 

Puifqu^elles n'ei}, c^n|: pip^efdin , j'en fuis fott 

Un tfioment, s!Uc vous- plait , Monfieur; 
-R ©U HABLE. 

Mais 9 MOniieur-^ j^i^afTaW 

M. PINgON; ^ ; 7 

Je fais voire aflfair/s^ Sayezrvous quel ^toit le' 
commerce de ce ,M6nfieut-U , Mefd^nj^s/ ^ehxi 
d'^pouvatiter fes vgyag^UK, pojur leur vcndrc dii^ 
louis des pjftolets*d*uh louis> 

; "m. DU HA^^^^ 

, MQij^feur., en vjjpt/9^.* . 

Quoi I il feroit poifible q[ue nous eaflions*^^ 
fa dupe I 

Suremflnt,, MefdamW; , . . ; 
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' • L'ABBP. 
Si vous voulez que je vous le dife , je m'en 
^toi$ ufi pea dout^ , & ]e vouldis lui parler eri 
particutier. 

Me. DE MORTILLIERE. 
Ah oui , rAbbe , c'eft bien fin , i rttte hcu^ 
t«.que vous. le connoifTez. 

M. PINION. 
Allons , Monii^ur , fuiyez-mpi. ^ . 

- M. DU HABLE. ; 

Mais, Mefiieurs , Mefdames , Monfieur FAfab^ / 
prlez done pour itioi, . ^ 

M.pmgoN. ' ■ 

Cela eft iniitife. Poixx vous , Madame Rou- 
geau 9 nous noius revetrons. Faites doiliiier de^ 
chev2iux i ces Dames. 

Mk. ROUGEAU. . f 

Et le- fouper que I'on £ut pour eHe$ f \ \\ . 

M. PINgON. . . 

Dames ne Tpuperont , ni ne coucheront 

ki. 

Me. ROUGEAU. 
Monfieur du Hable , je vous Tavois bien dit. 

M. PINCON. 
Allons , Mefdames , j'aurai ITionneur de voui 
ifcorter. 

FIN: 



EXP Lie AT It) N 

£.ES. PR.O'.V^.ERBES 

C^oi>tenus daas ce Volume. 

jf 'out flaneur vit dUx dipmi de ttlul 
<qui ticoutt. 
94* // fata favoir hurUr avec les loups. 
95. .On fait U qiibh peUt y & non jfos ce qt^on 
veut^ 

86. Qui mal vmty malhu tQurrie* 

I7. U ne jaut pas jugpt fam favoir, 

98* Of^ffhtiem par ddrejfe ce qiion .ntptut oie$* 

nir par force. 
99. Promettre efi un ^ & tenir efi Un auttCi 

90. U nefauc pas crdite tout ce qiion voiL 

91. Quand la poire efi, mure , il faut quelle tombe* 
91. Tunt "va la cruche a teau , qiCa la fin elU pf 

cajfe. 



Fin du Septleitie Vdlume. 



Errata du Tomt feptieme* 

Page 7 , Hgne 6 , II y a quelques fccnei die reri heurei^x; 

lifrl ; II y a quelques fcencs , des vers heureux. 
Pae. 32, Perfonnages , ajoute\ , La Fleur , Uqudis ie Af. 

Ve/prtuils. 

Pag. 51 «ligne 14 • Dame , Monfieur , je n'en fais, «/We^ tieo. . 
Pag. 97, lig. II , je triomphe , /i/e^ il triomphe. 
Pag. 112 , Hg. 16 , s'afFermit Ton trone , li/ei : fon tr^ne s*af<r 
&rmit. 

Pag. 12^ • ligne j'ai de la peine en avoir, Ufi[,.yMi d« 

u peine 4 en avoir. 
Pag. i59,ligpe 25 , vont fctte bannies , lifii , vont en fctre 

bannies. 

Pag. 205 » ligne 14 , oh 9^ , ou <tions-nous , lifei , oijl en ^tions« 
nous. 

Pag. 206 , potages excellents » lifei , potages fucculenCs. 
fag. 237 , ligne 17 , en piroc^s, Ufc{ , un proems. 



